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(CHAPITRE PREMIER. 


Tableau de l’Europe après la mort de Louis XIF. 


Nous avons donné avec quelque étendue une idée 
du siecle de Louis XIV, siecle des grands hommes, 
des beaux-arts et de la politesse : 1l fut marqué, il est 
vrai, comme tous les autres, par des calamités pu- 
bliques et particulières, inséparables de la nature hu- 
maine; mais tout ce qui peut consoler les hommes 

dans la misère de leur condition faible et périssable 
semble avoir été prodigué dans ce siècle. Il faut voir 
maintenant ce qui suivit ce régne, orageux dans son 
commencement, brillant du plus grand éclat pendant 
cinquante années, mêlé ensuite de grandes adversités 
et de quelque bonheur , et finissant dans une tristesse 
assez sombre, après avoir commencé dans des factions 
turbulentes. 

Louis XV était un enfant orphelin. (septembre 
1715) [Il eût été trop long , trop difficile et trop dan- 
gereux d’assembler les états-généraux pour régler les 
prétentions à la régence. Le parlement de Paris l’a- 
vait déjà donñé à deux reines : 1l la donna au duc 
d'Orléans, Il avait cassé le testament de Louis XIII : 
il cassa celui de Louis XIV. Philippe, duc d'Orléans, 
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6 TABLEFAU DE L'EUROPE 
petit-fils de France, fut déclaré maître absolu par ce 
même parlement qu'il envo ya bientôt après en exil (a). 
(17915) Pour mieux sentir par quelle fatalité aveu- 
gle les affaires de ce monde sont gouvernées, 1l faut 
remarquer que l'empire ottoman, qui avait pu atta- 
quer l'empire d'Allemagne pendant la longue guerre 
de 1701, attendit la conclusion totale de la paix gé- 
nérale pour faire la guerre contre les chrétiens. Les 
Turcs s’'emparérent aisément, en 1715, du Péloponese, 
que le célebre Morosini, surnommé le Pelodonesta- 
que, avait pris sur eux vers la fin du dix-septieme 
siecle, et qui était resté aux Vénitiens par la paix de 
Carlowitz. L'empereur, garant de cette paix, fut obligé 
de se déclarer contre les Turcs. Le prince Eugene, 


(a) Après tous les absurdes mensonges qu’on a été forcé de 
relever dans les prétendus Mémoires de madame de Maintenon, 
et dans les notes de la Beaumelle , insérées dans son édition 
du wSiècle de Louis XIV, à Francfort , le lecteur ne sera 
- point surpris que cet auteur ait osé avancer que la grand’salle 
était remplie d’officiers armés sous leurs habits, Cela n’est pas 
vrai; j'y étais ; il y avait beaucoup plus de gens de robe et de 
simples citoyens que d'officiers. Nulle apparence d’aucun 
parti, encore moins de tumulte. Il eût été de la plus grande 
folie d’introduire des gens apostés avec des pistolets , et de 
révolter les esprits, qui étaient tous disposés en faveur du duc, 
d'Orléans. Il n’y avait autour du palais où l’on rend la justice 
qu’un détachement des gardes-françaises ét suisses. Cette fable 
que la grand’salle était pleime d’officiers armés sous leurs ha- 
bits est tirée des Mémoires de la régence et de la Vie de Phi- 
lippe duc d'Orléans , ouvrages de ténèbres i imprimés en Hol- 
lande, et remplis de ne 

L’aateur des Mémoires de Maintenon avance que « le pré- 
sident Lubert , le premier président de Maisons , et plusieurs 
membres de r'isaubiue » étaient prés de se déclatel contre 
le duc d'Orléans. » 

Il ÿ avait en effet un président de Lubert, mais qui n’était 
que président aux enquêtes , et qui ne se mélait de rien. Il n’y 
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APRÈS LA MORT DE LOUIS XIV. 7 
qui les avait déja battus autrefois à Zenta, passa le 
Danube , et livra bataille près de Peterwaradin, au 

; ! > 


grand-vizir Ali, favori du sultan Achmet IIT, et rem- 
porta la victoire la plus signalée. 


Quoiquesles détails m’entrent point dans un plan 
général, on ne peut s'empêcher de rapporter ici l’'ac- 
tion d’un Français célébre par ses aventures singu- 
lières. Un comte de Bonneval, qui avait quitté le 
service de France sur quelques mécontentemens du 
ministère, major-général alors sous le prince Eugène, 

»*se trouva dans cette bataille entouré d’un corps nom- 
breux de janissaires ; 1l n'avait auprès de lui que deux 
cents soldats de son régiment ; il résista une heure en- 
tiere; set ayant été abattu d’un coup de lance, dix 
soldats qui lui restaient le portérent à l’armée victo- 


a jamais eu de premier président de Maisons. C'était alors 
Claude de Mesmes , du nom d’Avaux , qui avait cette place; 
M. de Maisons , beau-frère du maréchal de Villars, était pré- 
sident à mortier , et très-attaché au duc d’Oiléans, C'était 
chez lui que le marquis de Canillac avait arrangé le plan de la 
régenceavec quelques autres confidens du prince. Il avait pa- 
role d’être garde des sceaux , et mourut quelque temps après, 
Ce sont des faits publics dont j’ai été témoin , et qui se trou- 
vent dans les Mémoires manuserits du maréchal de Villars. 

Le compilateur des Mémoires de Maintenon ajoute à cette 
re que dans :e traité de Rastadt , fait par le maréchal de 
Villars et le prince Eugène, i/y a Aë articles secrets qui ex- 
cluent le duc d'Orléans du trône. Cela est faux et absurde : il 
n’y eut aucun article secret dans le traité de Rastadt : c'était 
un traité de paix authentique. On n’insere des articles secrets 
qu'entre des confédérés qui veulent cacher leurs conventions 
au public. Exclure le duc d'Orléans en cas de malheur , c’eüût 
été donner la France à Philippe V , roi d'Espagne, compéti- 
teur de l’empereur Charles VI, avec lequel on traitait : c’eût 
été détruire l’édifice de la paix @’Utrecht auquel on donnait 
la dernière main ; outrager l’empereur, renverser l'équilibre 
de l’Europe. On n’a jamais rien écrit de plus absurde, 
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rieuse. Ce même homme > proserit en France, vint en- 
suite se marier paBiatéfenté à Paris ; et Haduee an- 
nées aprés 1l alla prendre le turban à CUT ; 
où il est mort bacha. 

Le grand-vizir Ali fut blessé à mort dans la ba- 
taille. Les mœurs turques n'étaient pas encore adou- 
cies; ce vizir, avant d’expirer , fit massacrer un gé- 
néral de l'empereur qui était son prisonnier (&). 

(1515) L'année d’après le prince Eugene assiégea 
Bear: dans laquelle 1l y avait prés de quinze 
mille hommes de garnison; il se vit lui-même assiéo 
par une armée innombrable de Turcs qui avançaient 
contre son camp, et qui l'environneérent de tranchées; 
il était précisément dans la situation où se trouva Cé- 
sar en assiégeant Âlexie ; il s’en tira comme lui; il 
battit les ennemis et prit la ville; toute son armée de- 
vait périr , mais la discipline militaire triompha de 
la force et du nombre. 

(718) Ce prince mit le comble à sa gloire par la 
prix de Passar owWitz, qui donna Belgrade et Témeswar 
à l’empereur; mais les Vénitiens, pour qui on avait 
fait 14 guerre, furent déndonés : et perdirent la 
Grèce sans retour. 

La face des affaires ne changeait pas moins entre 
les princes chrétiens. Lyntelligence et l’union de la 
France et de l'Espagne, qu'on avait tant fredou- 
iée , et qui avait alarmé tant d'états, fut rompue 
dés que Louis XIV eut les yeux fermés. Le duc d'Or- 
léans , régent de France > quoique irréprochable sur 
les soins de la conservation de son Fapile, se condui- 
sit comme s'il eùt du lui succéder. Il s’unit étroite- 
ment avec l’Angleterre, réputée l'ennemie naturelle 
de la France, et rompit ouvertement avec la branche 


(a) 11 s’appelait Breûner. 
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do qui régnait a Mädrid : et Philippe V, 
qui avait renoncé à à couronne de France par la paix, 
excita, ou plutôt prêta son nom pour exciter des sédi- 
tions en France qui devaient lui donner la régence d’un 
pays où 1l ne pouvait régner. Ainsi, après la mort de 
Louis XIV, toutes les vues, toutes les négociations, 
toute la politique, changérent dans sa fanulle et chez 
tous les princes. 

Le cardinal Albéroui, premier nunistre d'Espagne 
se mit en tête de bouleverser l'Europe, et fut sur le 
point d’en venir à bout. Il avait en peu d’années réta- 
bli les finances et les forces de la monarchie espagnole ; - 
il forma le projet d’y réunir,la Sardaigne, qui était 
alors à Pempereur , et la Sicile, dont les ducs de Sa- 
voie étaient en possession depuis la paix d'Utrecht. [1 
allait changer la constitution de l'Angleterre pour 
l'empêcher de s’opposer à ses desseins; et, dans la 
même vue, il était près d’exciter en France une guerre 
civiles Il négociait à la fois avec la Porte ottomane, 
avec le czar Pierre-le-Grand , et avec Charles XIL. Il 
était prés d'engager les Turcs à renouveler la guerre 
contre l’empereur : et Charles XIT, réuni avec le czar , 
devait mener lui-même le prétendant en Angleterre, 
et le rétablir sur le trône de ses pères. 

Ge cardinal en même temps soulevait la Bretagne 
en France; et déja il fesait filer secrètement dans le 
royaume quelques troupes déguisées en faux-sauniers , 
conduites par un nommé Colineri qui devait se 
joindre aux révoltés. La conspiration de la duchesse 
du Maine, du cardinal de Polignac, et detant d’autres, 
était pres d’éclater ; le dessein était d’enlever , si l’on 
pouvait , le duc d'Orléans , de lui ôter la régence, et 
de la donner au roi d'Espagne Philippe V. Ainsi le 
cardinal Albéroni, autrefois curé de village aupres 
de Parme, allait être à la fois premier ministre d'Es- 
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pagne et de France, et donnait à l Fine enticre une 
face nouvelle. g 


&. 

La fortune fit évanouir tous ces vastes projets ; une 
simple courtisane découvrit à a Paris la conspiration > 
qui devint inutile dès qu’elle fut connue. Cette affaire 
mérite un détail qui fera voir comment les plus faibles 
ressorts font souvent les grandes destinées. 

Le prince de Cora ambassadeur d’Espagne à 
Paris, conduisait toute ati intrigue. Il avait avec lui 
le jeune abbé de Porto-Carrero , qui fesait son appren- 
üssage de politique et de plaisir. Une femme publique, 
nommée Fillon , auparavant fille de joie du plus bas 
étage , Tovéhé une entremetteuse distinguée , four- 
nissait des filles à ce jeune homme. Elle avait long- 
temps servi l'abbé Dubois , alors secrétaire d’état pour 
les affaires étrangères, ds cardinal et premier mi- 
nistre. Il emplo ya la Fillon dans son nouveau dépar- 
tement. Celle-ci fit agir une fille fort adroite , qui vola 
des papiers importans avec quelques billets de banque 
dans les poches de l’abbé Carrero , au moment de ces 
distractions où personne ne pense à ses poches. Les 
billets de banque lui demeurérent, les lettres furent 
portées au duc d'Orléans; elles uns assez de 
lumières pour faire connaître la conspiration , mais 
non assez pour en découvrir tout le plan. " 

L'abbé Porto-Carrero ayant vu ses papiers dispa- 
raître, etne retrouvant plus la fille, partit sur-le-champ 
pour l'Espagne ; on courut après lui, on l’arréta près 
de Poitiers. Le plan de la conspiration fut trouvé dans 
sa valise avec les lettres du prince de Cellamare. I 

s'agissait de faire révolter une partie du royaume et 
d exciter une guerre civile yet, ce qui est trés-remar- 
quable, l'ambassadeur , quine AE que de mettre le 
feu aux poudres, et de faire jouer les mines, parle 
aussi de la #iséricorde divine. Et à qui en parlait-il ? 


GUERRE D'ESPACNE. 1 
au cardinal Albéroni , homme aussi pénétré de la mi- 
séricorde divine que le cardinal Dubois son émule. 

Albéroni , dans le même temps qu'il voulait boule- 
verser la France, voulait mettre le prétendant, fils du 
roi Jacques , sur le trône d'Angleterre parles mains 
de Charles XIE, Ce héros imprudent fut tué en Nor- 
vége, et'Albéroni ne fat point découragé. Une partie 
des projets de ce cardinal commençait déjà à s'effectuer, 
tantilavait préparé deressorts. La flotte qu'ilavaitarmée 
descendit en Sardaigne dès l'année 717, et la réduisit 
en peu de jours sous l’obéissance de l'Espagne : bien- 
tôtapréselles’emparade presque toutelaSicile,en 1718. 

Mais Albéroni n'ayant pu réussir ni à empêcher les 
Turcs de consommer leur paix avec l'empereur Char- 
les VI, ni à susciter des guerres civiles en France et 
en Angleterre , vit à Ia fois l’empereur , le régent de 
France et le roi Georges Ler réunis contre lui. 

Le régent de France fit la guerre à l'Espagne de 
concert avec les Anglais; de sorte que la premiere 
guerre entreprise sous Louis XV fut contre son oncle, 
que Louis XEV avait établi au prix de tant de sang ; 
c'était en effet une guerre civile. 

Le roi d'Espagne avait eu soin de faire peindrelestrois 
fleurs de lis sur tous les drapeaux de son armée, Le 
même maréchal duc de Berwick, qui lui avait gagné des 
batailles pour affernur son trône , commandait l'armée 
française. Le duc de Liria, son'fils, était officier-sé- 
néral dans l’armée espagnole (1719). Le père exhorta 
le fils par une lettre pathétique à bien faire son devoir 
contre lui-même. L'abbé Dubois, depuis cardinal, en- 
fant de la fortune comme Albéron, et aussi singulier 
g° lux par son caracttre, dirigea toute cette entreprise, 
sa Motte-Houdart, de lacadémie française, composa 
le manifeste, qui ne fut signé de personne. 

Une flotte anglaise battit celle d'Espagne auprès de 
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Messine ; et alors, tous les projets du cardinal Albéroni 
étant D ne , ce ministre, regardé six mois au- 
paravant comme le plus grand homme d'état, ne passa 
plus alors que pour un téméraire et un brouillon. Le 
duc d'Orléans ne voulut donner la paix à Philippe V 
qu'a condition qu'il renverrait son ministre; il fut li- 
vré par le roi d'Espagne aux troupes françaises ; qui le 
conduisirent sur les frontiéres d'Italie (1). Ce même 


(1) C’est au mème ministre que l’Espagne doit la conserva- 
tion du tribunal de l’inquisition , et de cette foule de préroga- 
tives tyranniques ou séditieuses qui , sous le nom d’immunrics 
ecclésiastiques, ont changé en couvens et en déserts le pays 
de l’Europe le plus beau et le plus fertile, et ont rendu inu- 
tiles cette force d’âme et cette sagacité naturelle qui ont tou- 
jours formé le caractère et l'esprit de la nation espagnole. 

Macanaz, fiscal du conseil de Castille , avait présenté un 
mémoire à Philippe V sur la nécessité de diminuer les énor- 
mes abus de ces immunités ecclésiastiques, Le cardinal Gui- 
dice , grand- -inquisiteur et ambassadeur en France , ayant une 
cs dé ce mémoire qu’un ministre lui avait cdbfiée , trahil 
son prince , et la remit à un inquisiteur. Le saint-office rendit 
un décret contre le mémoire , et Guidice confirma ce décret 
par son approbation. 

Cet excès d’insolence devait faire détruire l’inquisition , et 
perdre Guidice. Qu’espérer pour un pays dans lequel un mé- 
moire présenté au souverain peut être condamné et flétri par 
un tribunal, où les avis qu’un citoyen, qu’un ministre, croit 
devoir es au prince, sont poursuivis comme un crime ? 

Philippe V défendit la publication du décret, Alors les in- 
quisiteurs déclarent que leur conscience ne leur permet point 
d’obéir. Guidice offre de se démettre de sa place de grand-in- 
quisiteur , ne pouvant , disait-il, concilier son respect pour le 
roi avec son devoir; mais il s’arrangea pour faire refuser sa 
démission par le pape. 

Albéroni venait de conclure le mariage de Philippe V avec 


Ja princesse de Parme ; il croit qu’il est de son intérêt de s'unir 


avec Guidice. Tous deux déterminent la nouvelle reine à 
chasser honteusemtent Îx princesse des Ürsins. Orri, qui gou - 
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homme , étant depuis légat à Bologne, et ne pouvant 
plus entreprendre de bouleverser des royaumes, oc- 
cupa son loisir à tenter de détruire la république de 
Saint-Marin (1720). Cependant 1l résulta de tons ses 
grands desseins qu'on s’accorda à donner la Sicile à 
l'empereur Charles VE, et la Sardaigne aux ducs de Sa- 
voie, qui l’ont toujours possédée depuis ce temps, qui 
prennent le titre de rois de Sardaigne : mais la maison 
d'Autriche a perdu depuis la Sicile. 
Ces événemens publics sont assez connus ; mais ce qui 
ne l'est pas, et qui est trés-vrai , c’est que, quand le ré- 
gent voulut mettre pour condition de la paix qu'il ma- 
rierait sa fille , mademoiselle de Montpensier , au prince 
des Asturies, don Louis ; et qu’on donnerait l’infante 
d’Espagne au roi de France, il ne put y parvenir qu’en 
gagnant le jésuite Daubenton, confesseur de Philippe V. 


vernait sous elle , est renvoyé de France. Macanaz est forcé de 
s'enfuir , et le petit-fils de Henri IV soumet sa couronne au 
saint- ice Ce fut sous ces auspices qu’Albéroni entra dans le 
uinistère. 

Le jésuite Robinet, confesseur du roi, n'avait pas désap- 
prouvé Macanaz ; il avait même dit à son pénitent que ce mi- 
nistre n’avançait dans son mémoire que des principes avoués 
en France, qu’on pouvait les adopter ‘sans blesser la con- 
science ; il perdit sa place, et on vit disgracier un jésuite pour 
n’avoir pas été assez fanatique: 

Daubenton , plus digne d’être l'instrument d’Albéroni, fut 
appelé pour diriger la conscience de Philippe V. 

Le cardinal Guidice se crut maître de l'Espagne ; mais Al- 
béroni , qui avait apprécié son ambition et son incapacité, 
brisa bientôt un appui deveuu inutile, et Guidice alla intriguer 
à Rome contre le roi d’Espagne , de qui il tenait sa fortune. 

C’est ainsi que l'Espagne conserva l’inquisition , et les abus 
ec clésiastiques que l’établissement d’une nouvelle race de sou- 
verains semblait devoir anéantir; et cette révolution , qui de- 
vait rendre ce royaume une des premières puissances “4 l’Eu- 
rope , fut arrêtée par les intrigues de deux prêtres. 


1 PHILIPPE V. 

Ce jésuite détermina le roi d'Espagne à ce double ma- 
riage ; mais ce fut à condition que le duc d'Orléans, 
qui s'était déclaré contre les jésuites, en deviendrait 
le protecteur , et qu'il ferait enregistrer la constitution. 
Y1 le promit, et tint parole. Ce sont là souvent les secrets 
ressorts äeb grands changemens dans l’état et dans V'É- 
ghse. L'abbé Dubois, daté archevêque de Cam- 
brai, conduisit seul cette affaire, et ce fut ce qui lut 
valut le cardinalat. Il fit enregistrer la bulle purement 
et simplement, comme on l’a déjà dit, par le grand- 
conseil, ou plutôt malgré le grand-conseil, par les 
princes du sang , les ducs et pairs, les maréchaux de 
France , les conseillers d’état et les maîtres des requé- 
tes, et surtout par le chancelier d'A guesseau lui-même, 
qui avait été si long-temps contraire à cette accepta- 
uon. D’Aguesseau, par cette faiblesse, se déshonorait 
aux yeux des citoyens, mais non pas des politiques. 
L'abbé Dubois obtint même une rétractation du cardi- 
nal de Noaiïlles. Le régent de France, dans cette in- 
trigue, se trouva lié quelque temps par les mêmes 
intérêts avec Le jésuite Daubenton. 

Philippe V commencait à être attaqué d’une mé- 
lancolie qui, jeinte à sa dévotion, le portait à re- 
noncer aux embarras du trône, et à le résigner à son 
fils aîné don Louis; projet qu'en elfet 1l exécuta de- 
puis en 1724 (1). Il confia ce secret à Daubenton. Ce 


(1) Philippe V était attaqué d’une mélancolie profonde qui 
le rendait quelquefois incapable de tout travail. Ce fut pour 
dérober cet état aux yeux de la nation que ceux qui le conseil- 
laient se prétèrent au projet d’abdiquer qu’il avait formé. Ilse 
retira au château de Balsain avec la reine , son confesseur et 
son ministre de confiance ; mais le jeune roi don Louis n’eut 
d’abord que Les honneurs de la royauté ; c'était à Balsain que 
se décidaient toutes les affaires. Cependant , quoique ce règne 
n'ait duré que quelques mais , les ministres du nouveau roi, 
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jésuite trembla de perdre tout son crédit quand son 
péuitent ne serait plus le maître, et d’être réduit à le 
suivre dans une solitude. Il révéla au duc d'Orléans la 
confession de Philippe V, ne doutant pas que ce 
prince ne fit tout son possible pour empêcher le roi 
d'Espagne d’abdiquer. Le régent avait des vues con- 
traires : 1l eût été content que son gendre füt ro1, et 
qu’ un jésuite qui avait tant géné son gout dans l’af- 
faire de la constitution ne "fut plus en état de lui 
prescrire des conditions. Il envoya la lettre de Dau- 
benton au roi d'Espagne. Ce monarque montra froi- 
dement la lettre à son confesseur , qui tomba évanouti , 


et mourut peu de temps aprés (a). 


tous nommés par Philippe, tentèrent de brouiller le père 
et le fils. On proposa dans le conseil de Louis de retran- 
cher la moitié de la pension du roi Philippe, sous prétexte 
du désordre des finances. Louis rejeta cette proposition avec 
l’indignation qu’elle méritait. Philippe en fut instruit ; et lors- 
qu’ilremonta sur le trône, à la mort de son fils, il dit au 
marquis de Leide , l’un de ceux qui avaient opiné pour le re- 
tranchement, et qui lui devait sa fortune : Monsieur le mar- 
quis de Leide , je n’aurai jamais cru cela de vous. De Leide 


se retira de la cour, et mourut de chagrin peu de temps après. 


Nous verrons bientôt un exemple plus frappant encore de lin- 
gratitude des ministres à l’égard des rois descendus du trône. 

(a) Ce fait se trouve attesté dans l’histoire civile d’Espagne, 
écrite par Bellando , imprimée avec la permission du roi d’Es- 
pagne lui-même : elle doit être dans la bibliotheque des Cor- 
deliers à Paris. On peut la lire à la page 306 de la IVe partie, 
J’en ai la copie entre les mains. Cette perfidie de Daubenton , 
plus commune qu’on ne croit , est connue de plus d’un grand 
d'Espagne qui l’atteste. 

N. B. Victor-Amédée est le premier prince de l’Europe qui 
ait renoncé aux confesseurs jésuites , et ôté à ces péres les col- 
léges deses états, Voici à quelle occasion. Un jésuite qu’il avait 
pour confesseur étant tombé malade, Victor allait souvent le 
voir; peu de jours avant de mourir, le confesseur le pria dtap- 
procher de lui : « Comblé de vos bontés, lui dit-il, je ne puis 
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Suite du tableau de l'Europe. Régence du duc 
d'Orléans. Système de Law ou Lass. 


CE qui étonna le plus toutes les cours de l'Europe, 
ce fut de voir quelque temps après, en 1924et1725, 
Philippe V et Charles VE, autrefois si acharnés l’un 
contre l'autre, maintenant étroitement unis, et les 
affaires sorties de leur route naturelle au point que le 
ministere de Madrid gouverna une année entière la 
cour de Vienne. Cette cour, qui n'avait jamais eu 
d'autre intention que de ta à la maison fran- 
aise d’Espagne tout acces dans l'Italie, se laissa en- 
traîner loin de ses propres sentimens, jusqu'à rece- 
voir un fils de Philippe Vet d Élisabeth de Parme, 
sa seconde femme, dans cette même flalie dont on 
voulait exclure tout Français et tout Espagnol. L’em- 
pereur donna à ce fils puiné de son concurrent: l'in- 
vestiture de Parme et de Plaisance, et du grand-du- 
ché de Toscane : quoique la succession de ces états ne 
füt point ouverte, don Carlos y fut introduit avec six 


vous marquer ma reconnaissance qu’en vous donnant un der- 
nier conseil , mais si important , que peut-être il suffit pour 
m’acquitter envers vous. N'ayez jamais de confesseur jésuite. 
Ne me demandez point les motifs de ce conseil ; il ne me serait 
pas permis de vous le dire.» Victor le crut, et depuis ce 
temps il ne voulut plus confier aux jésuites ni sa conscience, 
ni l'éducation de ses sujets. Nous tenons ce fait d’un homme 
aussi véridique qu’éclairé , qui l’a entendu de la bouche même 
de Victor-Amédée, 
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mille Espagnols ; et il n’en coûta à l'Espagne que 
deux cent mille pistoles données à Vienne. 

Cette faute du conseil de l'empereur ne fut pas au 
rang des fautes heureuses; elle lui coùta plus cher 
dans la suite. Tout était étrange dans cet accord ; c’é- 
tait deux maisons ennemies qui s’unissaient sans se fier 
l’une à l’autre; c'était les Anglais qui, ayant tout 
fait pour détrôner Philippe V, et lui ayant arraché 
Minorque et Gibraltar, étaient les médiateurs de ce 
traité ; c'était un Hollandais, Ripperda, devenu duc, 
et tout-puissant en Espagne, qui le signait, qui fut 
disgracié après l'avoir signé, et qui alla mourir en- 
suite dans le royaume de Maroc, où il tenta d'établir 
une religion nouvelle. 

Cependant en France la régenee du duc d'Orléans, 
que ses ennemis secrets et le bouleversement général 
des finances devaient rendre la plus orageuse des ré- 
gences, avait été la plus paisible et la plus fortunée. 
L’habitude que les Français avaient prise d'obéir sous 
Louis XIV hit la sûreté du régent et la tranquillité pu- 
blique. La conspiration, dirigée de loin par le cardi- 
nal Albéroni, et mal tramée en France, fut dissipée 
aussitôt que formée. Le parlement, qui, dans la mi- 
norité de Louis XIV, avait fait la guerre civile pour 
douze charges de maîtres des requêtes , et qui avait 
cassé les testamens de Louis XII et de Louis XIV avec 
moins de formalités que celui d’un particulier, eut 
à peine la liberté de faire des remontrances lorsqu'on 
eut augmenté la valeur numéraire des espèces trois 
fois au-delà du prix ordinaire. Sa marche à pied de 
la grand’chambre au Louvre ne lui attira que les rail- 
leries du peuple. L’édit le plus injuste qu’on ait jamais 
rendu, celui de défendre a tous les habitans d’un 
royaume d’avoir chez soi plus de cinq cents francs d’ar- 
gent comptant, n’excita pas le moindre mouvement. 
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La disctte entière des espèces dans le public; tout un 
peuple en foule se pressant pour aller recevois à un 
bureau quelques monnaies nécessaires à la vie, en 
échange d’un papier décrié dont la France était inon- 
dée; plusieurs citoyens écrasés dans cette foule, et 
leurs cadavres portés par le peuple au Palais-Royal ne 
produisirent pas une apparence de sédition. Enfin ce 
fameux système de Law, qui semblait devoir ruiner là 
régence et l'état, soutint en effet l’un et l’autre par 
des conséquences que personne n'avait prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les condi- 
üons, depuis le plus bas peuple jusqu'aux magistrats, 
aux évêques et aux princes, détouraa tous les «esprits 
de toute attention au bien public, et de toute vue po- 
- litique et ambitieuse, en les remplissant de la crainte 
de perdre et de l’avidité de gagner. C'était un jeu 
nouveau et prodigieux , où tous les citoyens parlaient 
les uns contre les autres. Des joueurs acharnés ne 
quittent point leurs cartes pour troubler le gouverne- 
ment. Îl arriva, par un prestige dont les ressorts ne 
purent être visibles qu'aux yeux les plus exercés et les 
plus fins, qu'un système tout chimérique .enfanta un 
commerce réel , et fit renaître la compagnie des In- 
des, établie autrefois par le célébre Colbert, et ruinée 
par les guerres. Enfin, s'il y eut beaucoup de fortunes 
particulières détruites, la nation devint bientôt plus 
commerçante et plus riche. Ge système éclaira les es- 
prits, comme les guerres civiles aiguisent les courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui se répandit de 
France en Hollande et en Angleterre ; elle mérite lat- 
tention de la postérité: car ce n’était point l'intérêt 
politique de deux ou trois princes qui bouleversait des 
nations. Les peuples se précipiterent d'eux-mêmes 
dans cette folie, qui enrichit quelques familles , et qui 
en réduisit tant d’autres à la mendicité. Voici quelle 
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fut l’origine de cette démence précédée et suivie de 
tant de folies. 
Un Ecossais, nommé Jean Law , que nous nommons 
Jean Lass (a), qui n'avait d'autre métier que d’être 
grand joueur et grand calculateur , obligé de fuir de 
la Grande-Bretagne pour un meurtre, avait dès long- 
temps rédigé le plan d’une compagnie qui paierait en 
billets les dettes d’un état, et qui se rembourserait par 
les profits. Ce système était trés-compliqué ; mais, 
réduit à ses justes bornes, il pouvait être tres-utile, 
C'était une imitation de la banque d'Angleterre et de 
sa compagnie des Indes. Ïl proposa cel er 
au duc de Savoie , depuis premier roi de Sardaigne ; 
Victor-Amédée , qui répondit qu'il n’était pas assez 
puissant pour se ruiner. Îl le vint proposer au contrô- 
leur-général Desmarets; mais c'était dans le temps d’une 
guerre malheureuse où toute confiance était perdue , 
et la base de ce systeme était la confiance. 

Enfin il trouva tout favorable sous la régence du duc 
d'Orléans : deux milliards de dettes à éteindre , une 
paix qui laissait du loisir au gouvernement , un prince 
et un peuple amoureux des nouveautés. 

Il établit d'abord une banque en son propre nom 
en 1716. Elle devint bientôt an bureau général des re- 
celtes du royaume. On y joignit une compagnie du 
Mississipi, compagnie dont on fesait espérer de srqpés 
avantages. Le public, séduit par l’appât du gain , s’em- 
pressa d'acheter avec fureur les actions de cette com- 
pagnie et de cette banque réunies. Les richesses , au- 
paravant resserrées par la défiance , circulérent avec 
profusion ; les billets doublaient , quadruplaient ces 
richesses. La France fut tres-riche en effet par le cré- 


(a) On le dit fils d’un orfèvre dans les mémoires infidèles de 
la régence. On appelle en anglais orfèvre, goldsmith, un dé- 
positaire d'argent , espèce d’agent de change. 
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dit. Toutes les pr ofessions connurent le luxe ; et il passa 
chez les voisins de la Fr ance > Qui eurent part à ce 
commerce. 

La banque fut déclarée banque du roi en 1918. Elle 
se chargea du commerce du Sénégal. Elle acquit le pri- 
vilége de l’ancienne compagnie de Indes, fondée par 
le célèbre Colbert , tombée depuis en décadence , ct 
qui avait EE AA son commerce aux négocians de 
Saint-Malo. Enfin elle se chargea des fermes générales 
du royaume. Tout fut donc entre les mains dl Écos- 
sais Law , ettoutes les finances du royaume dépendirent 
d’une compagnie de commerce. 

Cette compagnie paraissant établie sur de si vastes 
fondemens , ses actions augmentérent vingt fois au- 
dela de leur premiére valeur. Le duc d'Orléans fit sans 
doute une grande faute d'abandonner le public à lui- 
même. [Il était aisé au gouvernement de mettre un frein 
à cette frénésie ; mais l’avidité des courtisans et l’es- 
pérance de profiter de ce désordre empêcherent de 
Varréter. Les variations fréquentes dans le prix de ces 
effets produisirent à des hommes inconnus des biens 
immenses : plusieurs en moins de six mois devinrent 
beaucoup plus riches que beaucoup de princes. Law, 
séduit lui-même par son systeme , etivre de livresse 
publique et de la sienne, avait fabriqué tant de billets, 
que la valeur inde des actions valait en 1719 
quatre-vingts fois tout l'argent qui pouvait circuler 
dans le royaume. Le gouvernement remboursa en pa- 
piers tous les rentiers de l'état. 

Le régent ne pouvait plus gouverner une machine 
si immense, si compliquée , et dont le mouvement ra- 
pide l’entrainait malgré lui. Les anciens financiers et 
les oros banquiers réunis épuiserent la banque royale, 
en tirant sur elle des sommes considérables. Chacun 
chercha à convertir ses billets en espèces; mais la dis- 
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proportion était énorme. Le crédit tomba tout d’un 
coup : le régent voulut le ranimer par des arrêts qui 
TidéaERBe On ne vit plus que du papier ; une misére 
réelle commençait à succéder à tant de richesses fic- 
tives. Ce fut alors qu’on donna la place de contrôleur- 
général des finances à Law, précisément dans le temps 
qu ail était impossible qu'il la remplit; c'était en 1720 , 
époque de la subversion de toutes les fortunes des par- 
ticuliers et des finances du royaume. On le vit en peu 
de temps d'Ecossais devenir Franeais par la naturali- 
sation (1); de protestant , catholique ; d’aventurier , 
seigneur des plus belles terres ;et de banquier, mi- 
nistre d'état. Je l'ai vu arriver dans les salles du Palais- 
Royal, suivi de ducs et pairs, de maréchaux de France 
et d’évêques. Le désordre était au comble. Le parle- 
ment de Pariss’opposa , autantqu'ille put , à ces inno- 
vations , et il fut exilé à Pontoise. Enfin, dansla même 
année, Law, chargé de l’exécration publique, fut 
obligé de fuir du pays qu'il avait voulu enrichir, et 
qu'il avait bouleversé. Il partit dans une chaise de 
poste que lui prêta le duc de Bourbon- Condé , n’em- 
portant avec lui que deux mille louis, presque le seul 
reste de son opulence passagere. 

Les libelles de ce temps-la accusent le régent de 
s'être emparé de tout l'argent du royaume pour les 
vues de son ambition; et il est certain qu'il est mort 
endetté de sept millions exigibles. On accusait Law 
d’avoir fait passer pour son profit les espèces de la 
France dans les pays étrangers. Îl a vécu quelque temps 
à Londres des libéralités du marquis de Lassay , et est 


(x) Les lettres de naturalisation ne furent pas enrégistrées. 
L’académie des sciences l'avait choisi en 1719 pour un de ses 
honoraires ; mais son élection fut déclarée nulle en 1921 à 
cause de ce défaut d’enregistrement , et le cardinal de Fleuri 
élu à sa place, ; 
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mort à Venise en 1729 , dans un état à peine au-dessus 
de l’indigence. J'ai vu sa veuve à Bruxelles, aussi hu- 
miliée quelle avait été fière et triomphante à Paris. De 
telles révolutions ne sont pas les objets les moins utiles 
de l’histoire (1). 3 


(1) l'est sûr qu’en payant en papier-monnaie les dettes d’un 
état , il se trouve libéré sans qu’il en ait rien coûté : mais pour 
que cette opération soit Juste et utile , il faut que ces billets 
aient dans le commerce une valeur égale à la somme d’argent 
qu'ils représentent, Or des billets ne peuvent conserver celte 
valeur , s’il n’existe pas une opinion générale que tout possés- 
seur de ces billets pourra , au moment qu’il voudra , les con- 
vertir en argent compiant. Cette opinion n’est pas fondée uni- 
quement sur la proportion de la somme de ces billets avee la 
masse d'argent donné à la banque , ni même avec la totalité de 
l'argent du pays, II suffit que chacun se regarde comme assuré 
que le nombre des billets qu’on voudra liquider à la fois 
n’excédera point la somme que la banque peut réaliser à 
chaque instant; et, ce quienest la conséquence , qu'ils con- 
uinueront de circuler dans le commerce ; mais lorsque la 
sommé de ces billets est supérieure à celle qu’où suppose que 
la banque peut réunir en argent, celte opération ne peut 
s'établir que peu à peu et par l’habitude, En sapposant même 
la confiance entière, la valeur totale des billets doit encore. 
avoir des bornes ; si elle surpasse la quantité d'argent néces- 
saire pour la cireulation , C'est-à-dire, pour les opérations du 
commerce intérieur , le surplus devient inutile, et ceux qui 
le possèdent doivent chercher à le réaliser. Il faudrait done 
qu’outre la somme nécéssaire à tenir en réserve pour liquider 
les billets qui servent à la circulation , la banque eût toujours 
en argent comptant une somme égale à la valeur de ces billets 
superflus. Ainsi , loin d’être utiles à la banque dont ils seraient 
sortis, au à l’état qui les aurait employés , ils leur devien- 
draient à charge, et les exposeraient à perdre leur crédit, s'ils 
n’avaient pas des moyens sûrs, quoique onéreux, de rassem- 
bler en peu de jours les sommes nécessaires pour ces liquida- 
tions. Les Etats-Unis d'Amérique , tout éclairés qu’ils sont , 
n’ont pas senti ces vérités si simples, et Le discrédit rapide de 
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Pendant ce temps, la peste désolait la Provence. On 
avait la guerre avec l'Espagne. La Bretagne était prête 


leurs papiers a prouvé combien l’opinion de l'usage indéfini 
d’un papier-monnaie était peu fondée. ; 

Law paraît avoir été dans ia même erreur ; mais il savait 
tres-bien que , si on se bornait , dans la circonstance où il se 
trouvait , à payer les dettes en papier-monnaie, ces billets se- 
raient bientôt sans valeur; il fallait donc chercher à leur en 
donner une. Il employa pour cela trois moyens ; le premier 
consistait à donner à la banque des profits de finance ou des 
priviléges de commerce, en admettant les porteurs de billets 
au partage de ces profits. Il était clair en effet que dès lors le 
papier pouvait valoir, outre la somme qu'il représentait, un 
profit plus ou moins considérable; il devait donc, suivant 
l’idée qu’on aurait de la possibilité de ses profits , ou se main- 
tenir au niveau de sa valeur, ou même s'élever au-dessus. Le 
gouvernement avait besoin d’üne confiance moins grande, 
puisque l’espérance de gagner doit engager à courir des ris- 
ques : mais il fallait que le profit espéré fût au-dessus de l’in- 
térêt ordinaire du commerce , et des lors l’établissement de la 
banque n’était plus qu’un emprunt onéreux pour l’état. Aussi 
ce n’était point ce que voulait Law ; il espérait seulement ac- 
créditer les billets par des espérances vagues , ou plutôt trom- 
peuses, comptant que, lorsque la nation y serait accoutumée, 
is pourraient se soutenir d'eux-mêmes ; et c’est surtout dans 
cette partie de ses opérations qu'il se permit d'employer la 
charlatanerie. Nous n’en citerons qu’un exemple. Lorsqu'il ac- 
corda à la banque le privilége du commerce d’Afrique ; il ÿ 
joignit une petite prime pour chaque livre d’or qu’elle intro- 
duirait en France ; cette prime n’était pas un cinquième pour 
cent de la valeur, et par conséquent ne pouvait être comptée 
pour quelque chose qu’en supposant l'introduction d'une 
grande quantité de livres d’or. Le premier moyen réussit ; les 
actions gagnèrent, et Law les multipliait à l’excés en y 
attachant toujours de nouveaux profits en espérance. 

Ces charlataneries ne pouvaient soutenir le crédit que pen- 
dant très. peu de temps ; les billets tombèrent. Il'prit alors un 
sécoud moyén : on contraignit à recevoir les billets de banque 
comme argent comptant. Ceux qui rémboursérent leurs dettes 
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à se soulever. Il s'était formé des-conspirations contre 
le régent; et cependant il vint à bout presque sans 


avec ces billets eurent le profit des banqueroutes , dont ils par- 
tageaient l'honneur avec le ministère. Mais cette contrainte ne 
peut exister dans les opérations de commerce ; le marchand 
qui vend sa denrée argent comptant est le maître de la donner 
à meilleur marché que s’il la vend en billets : ainsi ce moyen, 
injuste en lui-même, ne peut ni soutenir suffisamment les 
billets, ni avoir long-temps de l'influence. 

Law, jusque-là, était un homme persuadé faussement que l’é- 
tablissement d’une banque augmentait les richesses réelles , et 
que, dans le cas où il la fondait, elle devait anéantir la dette pu- 
blique. Peu délicat sur les moyens, il avait été injuste et 
charlatan ; mais il pouvait paraitre habile aux yeux de ceux 
qui n'étaient point assez éclairés pour sentir qu'il ne pouvait 
résulter de sou système , en lui supposant tout le succès pos- 
sible, que l’existence d’une compagnie maîtresse des impôts et 
des priviléges de commerce, une banque très-compliquée , 
enfin une banqueroute faite au hasard, et sans que les pertes 
fussent proportionnelles , ce qui la rendait encore plus injuste 
et plus funeste, 

Mais, à cette dernière époque, toute cette habileté apparente 
disparut ; il imagina d’abord de dégoûter de l’argent comptant 
par des variations rapides dans les monnaies : l’argent mon- 
nayé, devenant par ce moyen d’un usage incommode, et ceux 
qui avaient des monnaies anciennes ne pouvant ni les employer 
dans le commerce, ni les vendre avec avantage comme ma- 
tière , la valeur des billets devait augmenter ; mais cette 
hausse était plus que compensée par la diminution de la con- 
fiance. Il finit par défendre de garder de l’argent chez soi : 
l'effet de cette derniere loi fut encore de rendre l’argent plus 
rare , mais aussi de faire tomber les billets de plus en plus, 
Au milieu de toutes ces lois, le public de Paris, occupé, 
non plus des fortunes qu’on pouvait faire.en actions ouen payant 
ses dettes en billets, mais de celles que l’agiotage de ces billets 
fesait espérer , ne voyait encore qu’à demi l'illusion des projets 
de Law. Lui-même enfin réduisit ces billets à la moitié de leur 
valeur : alors le prestige qui l'avait soutenu fut absolument dis= 
sipé, et Law fut obligé de quitter le ministère de la France, 
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peine de tout ce qu’il voulut au-dehors et au-dedans. 
Le royaume était dans une confusion qui fesait tout 
craindre, et cependant ce fut le règne des plaisirs et 
du luxe. 

Il fallut, après la ruine du système de Law, réformer 
Pétat ; on fit un recensement de toutes les fortunes des 
citoyens, ce qui était une entreprise non moins extraor- 
dinaire que le système : ce fut opération de finance et 
de justice la plus grande et la plus difficile qu’on ait 
jamais faite chez aucun peuple. On la commença vers 
la fin de 1921. Elle fut imaginée , rédigée et conduite 
par quatre frères (æ&) , qui jusque-là w’avaient point eu 
de part principale aux affaires publiques, et qui par 
leur génie et leurs travaux méritérent qu’on leur confiät 
la fortune de l’état. ls établirent assez de bureaux de 
maîtres de requêtes et d’autres juges ; ils formeérent un 
ordre assez sùr et assez net pour que le chaos füt dé- 
brouillé ; cinq cent onze mille et neuf citoyens, la plu- 
‘part peres de famille, porterent leur fortune en papier 


Telle est l’histoire abrégée de ce système , tel que nous 
avons pu le saisir au milieu de cette foule de lois et d’opéra- 
tions qui se succédaient avec une rapidité dont il n’y a peut- 
être jamais eu d'exemple. 

L’ignorance où l’on était alors, principalement en France, 
sur la nature et sur les effets des opérations de ce genre, fut la 
seule cause du succès momentané du système de Law , des ré- 
volutions prodigieuses qu’il causa dans les fortunes ; son effet 
dans l’administration fut une banqueroute partielle faite de la 
manière la plus injuste, la plus propre à multiplier Les désas- 
tres particuliers ; et il n’en est resté dans les esprits que des 
préjugés contre les billets de banque, qui cependant peuvent 
souvent être utiles, soit pour diminuer le prix de l'argent , et 
en laisser une plus grande quantité pour le commerce étranger 
ou pour les différens usages qu’on peut faire de l’argent non 
monnayé, soit pour augmenter fa production et le commerce, 
en rendant la cireulation plus facile et moins coûteuse. 

(a) Les frères Pâris, 
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à ce tribunal. Toutes ces dettes innombrables furent 
liquidées : à près de seize cent trente et un millions nu- 
méraire effectif en argent, dont l’état fut chargé. 
C’est, ainsi que finit ce jeu prodigicux de la fortune 
qu'un étranger inconnu avait fait jouer à toute une 
nation (a). 

Après la destruction de ce vaste édifice de Law, si 
hardiment conçu, et qui écrasa son architecte, il resta 
de ses débris une compagnie des Indes, qu'on crut 
quelque temps à Paris la rivale de celle de: Londres et 
d'Amsterdam (1). | 

La fureur du jeu des actions, qui avait saisi les 
Français anima aussi les Hollandais et les Anglais. 
Ceux qui avaient observé en France les ressorts par 
desquels tant de particuliers avaient élevé des fortunes 
si rapides et si immenses sur la crédulité et sur la mi- 
sère publiques, portérent dans Amsterdam, dans Ro- 
terdam, dans Londres le même artifice et la même 
folie. On parle encore avec étonnement de ces temps 


(a) L'historien de la régence et celui du duc d'Orléans par- 

lent de cette grande affaire avec aussi peu de connaissance que 
tous les autres : ils disent que le contrôleur-général, M. de la 
Houssaie, était chambellan du duc d'Orléans ; ils prennent 
un écrivain obscur nommé. la Jonchère, pour la Jonchere 
le trésorier des guerres, Ce sont des livres de Hollande. Vous 
trouverez dans une continuation de l’Æistoire universelle de 
Bénigne Bossuet , imprimée en 1738, chez L'Honcré , à Ams- 
terdam , que le duc de Bourbon-Condé , premier ministre après 
le duc d'Orléans , /& bdtir le chéteau de Chantilli de fond en 
comble du produit des actions : vous y verrez que Law avait 
“vingt millions sur la banque d'Angleterre : autant de lignes, 
autant de mensonges. | 

(1) Elle ne se soutint qu'aux dépens du trésor public, que 
l’iguorance des ministres sur les principes du commerce pro- 
diguait à cette compagnie ou plutôt à ses agens. Voyez ci-après 
le chap. XXIX. 
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de démence et de ce fléau poliuique ; mais qual est peu 
considérable en comparaison des guerres civiles 'et de 
celles de religion qui ont si Hs temps ensanglanté 
J £urope, et des guerres de peuple à peuple; ru'plutôt 
de prince à prince, qui dévastent tant de:contrées! Il 
se trouva dans Londres et dans Roterdanr des charla- 
tans qui firent des dupes. On créa des compagnies et 
des commerces imaginaires. Amsterdam fut bientôt 
désabusé. Roterdam fat ruiné pour quelque temps. 
Londres fut bouleversé pendant année 1720. Ilrésulita 
de cette manie ; en France et en Angleterre, un nombre 
prodigicux de Handradaothée , de fr atids de vols pu- 
blics et particuliers, et toute la dépravation de mœurs 
que produit une cupidité effrénée. 
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CHAPITRE IIL. 


De l abbé Dubois, SRE dé er RE à 


premier ministre. Mort du duc d Orléans. 4 

IL ne faut pas passer sous silence le ministère du 
cardinal Dubois. C'était le fils d’un apothicaire de 
Brives-la-Gaillarde , dans:le fond du Limousin. El avait 
commencé par être instituteur du duc d'Orléans, et 
ensuite, en servant son élève dans ses plaisirs, il en 
acquit là confiance : un peu d'esprit, Deaeonp de dé- 
bauche, de la souplesse, et surtout le goût de son 
maitre pour la smpgularité, firent sa prodigieuse for- 
tune : si ce. cardinal, premier nunistre, avait été un 
bomme grave, cette fortune aurait excité lindrgna- 
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tion, mais elle ne fut qu'un ridicule. Le duc d'Orléans 
se jouait de son premier ministre , et ressemblait à ce 
pape qui fit son porte-singe cardinal. Tout se tournait 
en gaîté et en plaisanterie dans la régence du duc 
d'Orléans : c'était le même esprit que du temps de la 
fronde ; à la guerre civile près; ce caractère de la na- 
tion, lerégent l’avait fait renaître après la sévère tris- 
tesse des dernieres années de Louis XIV: : 

Le cardinal Dubois, archevêque de Cambrai, mou- 
rut d’un ulcére dans lurètré, suite de'ses débauches. 
Il trouva un expédient pour n’être pas fatigué dans ses 
derniers momens par les pratiques de la religion catho- 
lique, dont jamais ministre ne fit moins de cas que lui. 
Il prétexta qu'il y avait pour les cardinaux un cérémo- 
nial particulier , et qu'un cardinal ne recevait pas l'ex- 
trêéme-onction et le viatique comme un autre homme, 
Le curé de Versailles alla aux informations , et pendant 
ce temps, Dubois mourut, le 19 auguste 17923. Nous 
rimes de sa mort comme de son ministère : tel était le 
goût des Français, accoutumés à rire de tout (a). 

Le duc d'Orléans prit alors le titre de premier mi- 
nistre, parce que, le roi étant majeur, il n’y avait 
plus de régence; mais 1 suivit bientôt son cardinal. 
C'était un prince à qui on ne pouvait reprocher que 
son goût ardent pour les plaisirs et pour les nouveautés. 


De touté la race de Henri IV, Philippe d'Orléans 


(a) Le régent, en 1722, avait fait le cardinal Dubois pre- 
mier ministre. Où le compilateur des Mémoires: de Maintenon 
a-t-1l pris que Louis XIV , ayant donné un petit bénéfice, 
en 1692, à cet abbé Dubois, alors obscur, avait dit de lui: 
Il ne s'attache point aux femmes qu’il aime ; s’il bou, il ne 
s’enivre pas ; et s’il joue , il ne perd jamais ? Voilà de singu- 
lières raisons pour donner un bénéfice. Peut-on faire parler 
ainsi Louis XIV ? Et ce monarque‘jetait-il l'a vue sur l’abbé Du- 
qois ? D'ailleurs l’abbé Dubois n’était ni joueur ni buveur. 


LL. 

MORT DU REÉGENT. 29. 
fut celui qui lui ressembla le plis; il en avait la valeur, 
Ja bonté, iindulgence, la gaïté, la facilité, la fran- 
chise, avec un esprit plus cultivé. Sa physionomie, 
incomparablement plus gracieuse , était cepen dant celle 
deHenri IV. Il se plaisait quelquefois à mettre une 
fraise , et c'était alors Henri IV embell:. 

Il avait alors un singulier projet , dont sa mort subite 
sauva la France. C’était de rappeler Law, réfugié et 
oublié dans Venise, et de faire revivre son système, 
dont il comptait rectifier les abns, et augmenter les 
avantages. Rien ne put jamais le détacher de l’idée 
d’une banque générale , chargée de payer toutes les 
dettes de l’état. L'exemple de Venise, de la Hollande, 
de l'Angleterre, lui fesait illusion. Son secrétaire, 
Melon, esprit systématique, trés-éclairé , mais chimé- 
rique , lui avait inspiré ce dessein , et l'y confirmait de 
jour en jour. Il oubliait la différence établie par la 
nature entre le génie des Français et des peuples 
qu'on voulait imiter; combien de temps il faut pour 
faire réussir de tels établissemens ; que la nation était 
_alors plus révoltée contre le système de Law qu’elle 
n'en avait été d’abord enivrée; et que Law, revenant 
une seconde fois bouleverser la France avec des billets, 
trouverait des ennemis plus en garde, plus acharnés 
et plus puissans qu'il n’en avait eu à cesire dans 
ses premiers prestiges. 

La contemplation continuelle de cette gode en- 
treprise qui séduisait le duc d'Orléans, ét celle des 
"orages qu'il allait exciter, allumèrent son sang. Les 
plaisirs de la table et mt l'amour déradérète sa 
santé davantage. Il fut averti par une légère attaque 
d apoplexie qu'il négligea, et qui lui en attira une 


seconde , le 2 décembre 1725, à Versailles. Il mourut 
au pe ga 1i en fut frappé. 


Son fils, le duc de Chartres, d’un caractère faible et 
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bizarre, plus fait pour une cellule à Sainte-Geneviève, 
où il a fini ses jours, que pour le ministère, ne demanda 
pas la place de son pére. Le duc de Bourbon, arrière- 
petit-fils du grand Condé, la demanda sur-le-champ 
au jeune roi majeur. Le roi était avec Fleuri, ancien 
évêque de Fréjus, son précepteur. Il consulta par un 
regard ce vieillard ambitieux et circonspect, qui 
n’OSa pas s'opposer par un signe de tête à la demande 
du prince... | 

La patente de premier mimistre était déjà dressée par 
le secrétaire d’état la Vrillière , et le duc de Bourbon 
fut le maître du royaume en deux minutes. 

Le sort des princes de Condé a toujours été d’être 
opprimés par desprêtres. Le premier prince de Conde, 
Louis , oncle de Henri IV , fut toute sa vie persécuté 
par les prêtres de Rome-et de la France, et assassiné 
sur le champ de bataille immédiatement aprés la perte 
de la} journée de Jarnac : 

Le second , Henri, cousin germain de Henri IV, 

plus poursuivi encore par les prêtres de la ligue, em- 
‘poisonné dans Saint-Jean-d'Angély: 
_ Le troisième , Henri IL, mis en prison sous le gou- 
vernement du Florentin Concini , et depuis toujours 
tourmenté par le cardinal de: Réthelieu S quoiqu il eût 
marié son fils à la mece de ce cardinal : 4 

Le quatrième , qui est le grand. Condé , enfermé à 
Vincenneset au Havre, poursuivi hors du + par 
le cardinal Mazarin : 

Enfin , celui dont nous parlons , et que nous appe- 
lons Monsieur le Duc , supplanté, chassé de la cour , 
exilé par Fleuri, évêque de RÉ , qui fut cardinal 
bientôt apres. 

Voici comment se fit cette résolution qui étonna Îa 
France , et qui n'était, après tout, qu’ un chan sement de 
ministre , ordinaire dans toutes 14 cours. , 
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Monsieur le Duc abandonna d’abord tout le départe- 
ment de l'Eglise, et le soin de poursuivre les calvinistes 
et les jansénistes , a Pévèque de Fréjus, se réservant 
Padministration de tout le reste, Ce partage produisit 
quelques difficultés entre eux: Le prince était gouverné 
par un des freres Pàris, nommé du Verney , qui avait 
eu la principale part à l'ouvrage inouï de la liquidation 
des biens de tous les citoyens, aprés le renversement 
des chimeres de Law. Une autre personne souvernait 
plus gaiment le prince-ministre ; c'était la fille du trai- 
tant Pléneuf, mariée au marquis de Prie , jeune femme 
brillante , légère, d’un esprit vif et agréable. Pour 
Fleuri , âgé alors de soixante et treize ans, il n’était 
gouverné par personne , et ilavait sur le roi son élève 
un ascendant suprême , fruit de Pautorité d’un précep- 
teur sur son disciple et de l’habitude. 

Paris du Verney, étroitement lié avec cette marquise 
de Prie , résolut avec elle de mettre le roi entiérement 
dans la dépendance du prince, et de chasser le précep- 
teur. Nous avons déjà vu que le duc d'Orléans , régent 
de France, pour finir sa guerre contre le roi d’Espagne, 
Philippe V , avait marié l’infante, fille de ce monarque 
et de la princesse de Parme , âgée alors de cinq ans et 
demi, au roi de France , qui en avait quinze. Il fallait 
attendre environ dix ans au moins la naissance incer- 
taine d’un dauphin. Madame de Prieet du Verney pri- 
rent ce prétexte pour renvoyer l'infante à son pére, et 
pour faire un véritable mariage du roi de France avec 
une sœur du duc de Bourbon, tres-belle et très-capable 
de donner desenfans, élevée à Fontevraud sous le nom 
de princesse de Vermandois. 

On commença par renvoyer la femme de cinq ans 
avant de s'assurer d’une plus mûre. On la fit partir pour 
l'Espagne , sans pressentir son père et sa mére, sans 
adoueir la dureté d’une telle démarche par la plus lé- 
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sere excuse. On chargea seulement labbé de Livry= 
Sanguin , fils d’un premier maïtre-d’hôtel du roi, mi- 
nistre alors en Portugal, de passer en Espagne pour en 
instruire le roi et la reine , jendant que leur enfant 
était en chemin, reconduite à petites journées. Cet 
oubli de to: te bienséa ce n’était effet d’aucune que- 
relle entre les cours de France et d'Espagne. [ semblait 
qu'une telle démarche ne pouvait être imputée qu’au 
caractere de du Verneÿ , qui, ayant été garcon caba- 
retier dans son enfance , chez sa mére, en Dauphiné , 
soldat aux gardes dans sa jeunesse , et plongé depuis 
dans la finance , retint toute sa vie un peu de la dureté 
de ces trois professions. La marquise de Prie ne songea 
jamais aux conséquences, et Monsieur le Duc n’était pas 
politique. 

L'infante , qui fut ainsi ee fut depuis reine 
en Portugal. Elle donna à Joseph IT ke enfans qu'on 
ne voulut pas qu’elle donnât à Louis XV , et n’en fut 
pas plus heureuse. 

Quelques mois aprés son renvoi, madame de Prie 
courut en poste à Fontevraud essayer si la princesse de 
Vermandois lui convenait, et si on pouvait s'assurer 
de gouverner le roi de France par elle. La princesse, 
encore plus fiére que la marquise n’était légère et in- 
considérée, la recut avec une hauteur dédaigneuse , et 
lui fit sentir qu'elle était indignée que son Kbné lui dé- 
péchaât une telle eo ie Gette seule entrevue la 
priva de la couronne. On la laïssa faire la fière dans 
son couvent: elle mourut abbesse de Beaumont-les- 
ours trois ans apres. 

Il y avait dans Paris une madame Texier, maîtresse 
d’un ancien militaire , nommé Vauchon, veuve d’un 
caissier qui avait appartenu à Pléneuf, père de madame 
de Prie. Elle était retenue pour toujours dans son lit 
par une maladie affreuse qui lui avait rongé la moitié 
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du visage. Vauchon lui parla de Stanislas Leczinski’, 


fait roi de Pologne par Charles XIT, dépossédé par 
nn et réfugié à Nsisétabauns g , frontière 
de l'Alsace , y vivant d'une pension modique que le 
ministère de France lui payait très-mal. Il avait une 
fille élevée dès son berceau dans le malheur, dans la 
modestie et dans les vertus qui rendaient ses infortunes 
plus intéressantes. La dame Texier pria la marquise de 
la venir voir ; elle lui parla de cette princesse pour la- 
quelle on avait proposé des partis un peu au-dessous 
d’un roi de France (1). Madame de Prie partit deux 
jours apres pour Weissembourg , vit cette infortunée 
princesse polonaise, trouva qu'on ne lui en avait pas 
assez dit , et la fit reine. 

Dans le conseil privé qu'on assembla pour décider 
de cette alliance, l’évêque de Fréjus dit simplement 
qu'ilne s'était jamais mêlé de mariage. [1 laissa conclure 
Vaffaire sans la recommander , et sans sy opposer. La 
nouvelle reine fut aussi reconnaissante envers Monsieur 
le Duc quele roiet la reine d'Espagne furent indignés 
du renvoi , ou plutôt de l'expulsion de l’infante, 

Quelque temps apres, les murmures de Versailles et 
de Paris ayant éclaté , la défiance entre Monsieur le 
Duc et le pr écepteur était augmentée, la cour De 
formé deux partis , les esprits commengant à s’aigrir, 
l'évêque déclare enfin au prince-ministre que le seul 
moyen d'en prévenir les suites était de renvoyer de 
la cour madame de Prie, qui était dame du palais 
de la reine. La marquise, de son côté, résolut, selon 


(1) Entre autres, le maréchal d’Estrées, du nom de le Tel- 
lier, Le mariage manqua, parce qu’on ne voulut pas faire duc 
et pair le comte d’Esirées en considération de cette alliance, 
La princesse, devenue reine, le traita toujours avec distinction, 
et comine uu homme qui dans son infortune s’élait occupé du 
soin de l’adoucir. 
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les régles de la guerre de cour , de . partir le pré- 
cepteur. 

Une des mortifications du premier ministre était 
que, lorsqu'il travaillait avec Île roi aux affaires d’état , 
Fleuri y assistait toujours, et que , lorsque Fleuri fesait 
signer au roi des ordres pour l'Eglise, le prince n’y 
était point admis. On engagea un jour le roi à venir te- 
nir son petit conseil sur des objets de peu d'importance 
dans la chambre de la reine , et quand l’évêque de Fré- 
jus voulut entrer, la porte lui fut fermée. Fleuri, in- 
certain si le roi n’était pas du complot, prit incontinent 
le parti de se retirer au village d’Issi, entre Paris et 
Versailles , dans une petite maison de campagne ap- 
partenant à un séminaire : c'était la son refuge quand 
il était mécontent ou qu'il feignait de l'être. 

Le parti du premier ministre paraît triompher pen- 
dant quelques heures ; mais ce fut une seconde journée 
des dupes , semblable à cette journée si connue, dans 
laquelle le cardinal de Richelieu, chassé par Marie de 
Médicis et LE ses autres ennemis, les chassa tous à 
son tour. 

Le jeune Louis XV , accoutumé à son précepteur , 
aimait en luiun vieil qui, n'ayant rien demandé jus- 
que-là pour sa famille inconnue à la cour, m'avait 
d'autre intérêt que celui de son pupille. Fleuri lui 
plaisait par la douceur de son caractere , par les agré- 
mens de son esprit naturel et facile. Îl n’y avait pas 
jusqu'à sa physionomie douce etimposante, et jusqu'au 
son de sa voix qui n’eût subjugué le roi. Monsieur le 
Duc ayant recu de la nature des qualités contraires ; 
inspirait au roi une secrète répugnance. | 

Le monarque, qui n'avait jamais marqué de volonté, 
qui avait vu avec indifférence son gouverneur, le 
maréchal de Villeroi, exilé par le duc d'Orléans ré- 
gent; qui, ayant reçu pour femme un enfant de six 
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ans sans en être surpris, l’avait vue partir comme un 
oiseau qu'on change de cage; qui avait épousé la fille 
de Stanislas Leczinski sans faire attention à elle nt à 
son pére ; ce prince enfin à qui tout paraissait égal fut 
réellement affligé de la retraite de l’é l'évêque de Fréué: 
I! le MARNE vivement , non pas £omme un enfant 
qui se dépite quand on change sa nourrice, mais comme 
un souverain qui commence à sentir qu'il est le maitre. 
Il fit des reproches à la reime, qui ne répondit qu'avec 
des larmes. Monsieur le Duc fut obligé d'écrire lui- 
même à l’évêque, et de le prier ‘au nom du roi de 
revenir. 


C2 


Ce petit démêlé domestique fut incontinent le sujet 
de tous les discours chez tous les courtisans, chez tout 
ce qui habitait Versailles. Je remarquai qu'il fit plus 
d'impression sur les esprits que n’en firent depuis toutes 
les nouvelles d’une guerre funeste à la France et à 
l'Europe. On s’agitait, on s'interrogeait, on parlait 
avec égarement et avec défiance. Les uns désiraient 
nne grande révolution , les autres la craignalent ; tout 
était en alarmes. 

Il y avait ce jour-là spectacle à a Fe cour : on jouait 
Britannicus. Le roi et la reine arriveérent une heure 
plus tard qu'a lordinaire. Tout le monde s’apercut 
que la reine avait pleuré ; et je me souviens que lorsque 
Narcisse prononça ce vers : 


Que tardez-vous , seigneur , à la répudier ? 


presque toute la salle tourna les yeux sur la reine pour 
l’observer avec une curiosité plus indiscrète que ma- 
hyne. f 
Le lendemain Fleuri revint. Il affecta de ne se point 
plaindre ; et sans paraître demander n1 satisfacüonfi 
vengeance , 1l se contenta d’abord d’être en secret le, 
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maitre des affaires. Enfin le 1 1 juin 1726, le roi ayant 
invité Monsieur le Duc à venir coucher à la maison de 
pe de Rambouillet, et étant parti, disait-il, 
. pour lattendre , le duc de Charost, capitaine des 
" gardes, vint arrêter ce prince dans son appartement ; 
il le mit entre les mains d’un exempt qui le conduisit 
à Chantilli, séjour de ses péres et son exil. 

La dissimulation de l’évêque dans cette exécution 
n'était pas extraordinaire; celle du roi parut lêtre ; 
mais le précepteur avait inspiré à son élève une partie 
de son caractère; et d’ailleurs on avait dit depuis si 
long-temps, qui ne sait dissimuler ne sait pas régner, 
que ce proverbe royal , inventé pour les grandes occa- 
sions , était toujours appliqué aux petites. 

Pâris du Vérney dès ce moment ne fat plus le 
maître de l’état. Le roi déclara dans un conseil extra- 
ordinaire que c'était lui qui devait l'être, et que tous 
les ministres iraient travailler chez l’évêque de Fréjus, 
c’est-à-dire que Fleuri allait régner ; les fréres Pâris 
furent exilés, et bientôt du Verney fut misa la Bastille. 

C’est ce même du Verney que nous avons vu depuis 
jouir d’une assez grande fortune, et de beaucoup de 
considération. Il fut l’inventeur et le vrai fondateur de 
l'Ecole militaire. Pour madame de Prie , elle fut en- 
voyée au fond de la Normandie , où elle mourut bien- 
tôt dans les convulsions du désespoir. 

Î! manquait à Fleuri d’être cardinal. C’est une qua- 
lité étrangère à l'Eglise et à l’état , que tout ecclésias- 
tique romain, à portée de l'obtenir , poursuit avec 
fureur, que les papes font long-temps espérer pour 
avoir des créatures, et que les rois honorent chez eux 
par une ancienne coutume qui üent heu de raison, et 
même de politique. 

Monsieur le Duc avait secrétement empêché par le 
cardinal de Polignac, ambassadeur à Rome, et par 
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Fabbé de Rothelin, qu'on n’envoyät cette barrette 
tant désirée : elle arriva bientôt ; Fleuri la reçut avec 
la même simplicité apparente qu'il avait recu la place 
de premier ministre , et qui dirigea toutes les actions 
de sa vie, sans jamais laisser entrevoir sur son visage 


ni les sourcils de Îa fierté n1 les grimaces de l’hypo- 


crisie, 

S'il y à jamais eu quelqu'un d’heureux sur la terre, 
c'était sans doute le cardinal de Fleuri. On le regarda 
comme un homme des plus aimables , et de la société 


la plus délicieuse jusqu'a l'age de soixante et treize ans ; 


et lorsqu’a cet âge, ou tant de vieillards se retirent 


» du monde, 1l eut pris en main le gouvernement , il fut 


reuardé comme un des plus sages. Depuis 1726 jus- 
qu'a 1742 tout lui prospéra. [l conserva jusqu'a près 
de quatre-vingt-dix ans une tête saine, libre et capable 
d’affaires. * 

Quand on songe que de mille contemporains il y en 
a très-rarement un seul qui parvienne à cet âge, on 


est obligé d’avouer que le cardinal de Fleuri eut une 


destinée unique. Si sa grandeur fut singulière, en ce 
qu'ayant commencé si tard elle dura si long-temps 
sans aucun nuage , sa modération et la douceur de ses 
moœure ne le furent pas moins. On sait quelles étaient 
les richesses et la magmificence du cardinal d’Amboise, 
qui aspirait à la tiare , et l'hypocrisie arrogante de X1- 
ménés, qui levait des armées à ses dépens, et qui, vêtu. 


en moine, disat qu'avec son cordon il conduisait les 
x à 
grands d'Espague : on connaît le faste royal de Riche- 


lieu, les richesses prodigieuses accumulées par Ma- 
zarin. Îl restait au cardinal de Fleuri la distinction de 
la modestie ; 1l fut simple et économe en tout , sans ja- 


mais sedémentir. L'élévation manquait a son caractère. 


Ce défaut tenait à des vertus, qui sont la douceur, 
l'égalité , l'amour de l’ordre et de la paix : il prouva 
PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XVe 3 
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que les esprits doux et concilians sont faits pour g gou— 
verner les autres. 

Il s'était démis le plus tôt qu'il avait pu de son 
évêché de Fréjus, aprés l'avoir libéré de dettes par son 
économue , et y avoir fait beaucoup de bien par son 
esprit de onda - c'étaient, là les deux parties 
dominantes de son caractère. La raison qu pt allégua à + 
ses diocésains était l’état de sa santé qui le mettait dé- 
sormais dans l’i M Fi de veiller à son tr Oupeau. 
Mais heureusement 1l mavait jamais été malade. 

Get évêché de Fréjus, loin de la cour, dans un pays 
pe agréable, lui avait toujours déplu. Il disait que, 
des qu'il avait vu sa femme , il avait été dégoûté des 
son mariage, et signa dans une lettre de shine 
au cardinal Quirini : Æleuri, évéque de Fréjus par 
l’indignation divine. 

I] se démit vers le commencement de 1715. Le maré- 
chal de Villeroi, après beaucoup de sollicitations, 
obtint de Louis XIV qu'il nommät l’évêque de Fréjus 
précepteur par son codicille. Cependant voici comme 
le nouveau précepteur s’en explique dans une lettre au 
cardinal Quirini. 

«J'ai regretté plus d’une fois H solitude de Fréjus. , 
En arrivant, j'ai appris que le roi était à l'extrémité , et ! 
qu'il m'avait fait l'honneur de me nommer précepteur 
de son petit-fils : s’il avait été en état de m'entendre 
je l'aurais supplié de me décharger d’un fardeau qui 
me fait trembler; mais aprés sa mort on n’a pas voulu, 
m’écouter : jen ai été malade, et je ne me console point 
de la POrE de ma liberté. » : 

Il s’en consola en formant insensiblement son'éleve 
aux affairés , au secret , à la probité , et conserva dans 
toutes les agitations de la cour’, pendant la minorité, 
la bienveillance du régent ‘et l'estime générale; ne 
cherchant point à se faire valoir, ne se plaignant de 
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personne , ne s’attirant jamais de refus , n’entrant dans 
aucune intrigue; mais il s’instruisait en secret de l’ad- 
ministration intérieure du royaume , et de la politique 
étrangère. Il fit désirer à la France , par la circonspec- 
tion de sa conduite , par la séduction aimable de son 
esprit, qu’on le vit à la tête des affaires. Ce fut le 
second précepteur qui gouverna la France : il ne prit 
point le titre de premier ministre, et se contenta d’être 
absolu. Son administration fut moins contestée et 
moins enviée que celle de Richelieu et de Mazarin 
dans les temps les plus heureux de leurs ministères. 
Saplace ne changea rien dans ses meurs. On futétonné 
que le premier ministre füt le plus aimable et le plus 
désintéressé des courtisans. Le bien de l’état s’accorda 
long-temps avec sa modération. On avait besoin decette 
paix qu'il aimait; et tous les ministres étrangers crurent 
qu’elle ne serait jamais rompue pendant sa vie. 

TI laissa tranquillement la France réparer ses pertes 
et s'enrichir par un commerce immense, sans faire 
aucune innovation; traitant l’état comme un corps 
puissant et robuste qui se rétablit de lui-même; haïs- 
sant tout systéme, parce que son esprit était heureu- 


sement borné; ne comprenant absolument rien à une 


affaire de finance , exigeant seulement des sous-minis- 
tres la plus sévère économie ; incapable d’être commis 
d’un bureau , et capable de gouverner l'état (a). 

Les affaires politiques rentrérent insensiblement 
dansleur ordre naturel. Heureusement pour l'Europe, le 


premier ministre d'Angleterre, Robert Walpole, était 


(a) Dans quelques livres étrangers , on a confondu le car- 
dinal de Fleuri avec l'abbé Fleuri, auteur de l’Æistoire de 
l'Eglise, et des excellens discours qui sont si au-dessus de son 
histoire. Cet abbé Fleuri fut le confesseur de Louis XIV : mais 
il vécut à la cour inconnu ; 1l avait une modestie vraie , et 
l'autre Fleuri avait la modestie d’un ambitieux habile. 
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d’un caractère aussi pacifique, et ces deux hommes 
continuérent à maintenir presque toute l’Europe 
dans ce repos qu'elle goûta depuis la paix d’Utrecht 
jusqu'en 1733; repos qui n’avait été troublé qu’une 
fois par les guerres passagéres de 1718 et de 1726. 
Ce fut un temps heureux pour toutes les nations qui, 
cultivant à l’envi le commerce et les arts, oubliérent 
toutes leurs calaruités passées. 

En ces temps-là se formaient deux puissances dont 
YEurope n'avait point entendu parler avant ce siècle. 
La premiere était la Russie, que le ezar Pierre-le- 
Grand avait tirée de la barbarie. Cette puissance ne 
consistait avant lui que dans des déserts immenses, 
et dans un peuple sans lois, sans discipline , sans con- 
naissances , tel que de tout temps ont été Les Tartares. 
11 était si étranger à la France, et si peu connu, que 
lorsqu’en 1668, Louis XIV avaitreçu une ambassade 
inoscovile, on débit par une médaille cet événement 
comine l'ambassade des Siamois. 

Cet empire nouveau commença à influer sur toutes 
les affaires, et à donner des lois au Nord après avoir 
abattu la Suéde. La seconde puissance, établie à force 
d'art, et sur des fondemens moins vastes, était la 
Prusse. Ses forces se préparaient et ne se déployaient 
pas encore. 

_ La maison d'Autriche était restée à peu prés dans 
l'état où la paix d’Utrecht lavait mise. L'Angleterre 
conservait sa puissance sur mer, et la Hollande per- 
dait insensiblement la sienne. Ge petit état, puissant 
par le peu d’industrie des autres nations, tombait en 
décadence, parce que ses voisins fesaient eux-mêmes 
le commerce dont il avait été le maïire. La Suede 
languissait ; le Danemarck était florissant ; l'Espagne 
et le Por tugal subsistaient par l'Amérique ; Fltahe, 
toujours De. était divisée en autant d’états qu'au 
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commencement du siecle, si on excepte Mantoue , de- 
venue patrimoine autrichien. 

La Savoie donna alors un grand spectacle an monde 
et une grande leçon aux souverains. Le roi de Sar- 
daigue , duc de Savoie, ce Victor-Amédée, tantôt 
allé , tantôt ennemi de la France et de l’Autriche, et 
dont f’imcertitude avait passé pour politique, lassé 
des affaires et de lui-même, abdiqua par un caprice, 
en 1730, à l’âge de soixante-quatre ans, la couronne 
qu'il avait portée le premier de sa famille, et se repen- 
tit par un autre capr ice un an aprés. La société de sa 
maîtresse devenue sa femme, la dévotion et le repos 
ne purent salisfaire une âme occupée pendant cin— 
quante aus des affaires de l'Europe. Il fit voir quelle 
est la faiblesse humaine, et combien il est difficile 
de remplir son cœur sur Îe trône et hors du trône, 
Quatre souverains dans ce siecle renoncèrent à la cou- 
ronne; Christine, Casimir, Phuhippe V, et Victor- 
Amédée. Philippe V ne reprit le gouvernement que 
malgré lui; Casinur n’y pensa jamais; Christine en ou 
tentée quelque temps par un dégoût qu’elle eut à 
Rome; Amédée seul voulut remonter par la force sur 
le trône que son inquiétude lui avait fait quitter. La 
suite de cette tentative est connue. Son fils, Charles- 
Emmanuel, aurait acquis une gloire au-dessus des 
couronnes én remettant à son pere celle qu'il tenait 
de Jui , si ce pére seul eût redemandée, et si la con- 
joncture des temps Feut permis; mais c'était, dit-on, 
une maitresse ambitieuse qui voulait régner , et tout 
le conseil fut forcé d’en prévenir les suites funestes, 
et de faire arrêter celui qui avait été son souverain. 
11 mourut depuis en prison en 1732. Il est tres-faux 
que la cour de France voulüt envoyer vingt mille 
hommes pour défendre le père contre le fils, comme 
on l’a dit dans les mémoires de ce temps-là. Ni l'ab- 
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dication de ce roi, ni sa tentative pour reprendre le 
sceptre, ni sa prison, ni sa mort ne causèrent le moindre 
mouvement chez les nations voisines. Ce fut un ter- 
rible événement qui n’eut aucune suite (1). 


(1) Victor-Amédée avait un fils aîné qui , rempli de qalités 
aimables, en fesait espérer debrillantes. Il mourut à dix-sept ans. 
Sa mort plongea son père dans un désespoir qui fit craindre 
pour sa vie, Cependant son courage triompha de sa douleur. Il 
s’occupa de son second fils, que jusque-là il avait négligé , et 
traité même avec dureté, parce que l’extérieur peu avantageux 
de ce prince l’humiliait , et que sa douceur et sa timidité natu- 
relles, qualités trop opposées au caractère impétueux du roi 
Victor , lui paraissaient annoncer un défaut d’activité et de 
courage. Il donna cependant tous ses soins à l'instruction de 
ce fils , le seul qui lui restât ; sans cesse il l’occupait à passer 
en revue ou à faire manœuvrer ses régimens, à lever le plan 
de toutes ses places ; il lui fit apprendre tous les détails des 
manufactures établies dans ses états , lui dévelo ppa tous ses 
projets de finance et de législation , les motifs de ce qu’il avait 
fait , le succes heureux ou malheureux de toutes ses tentatives 
pour rendre son pays florissant ; et lorsqu’il le crut assez in- 
struit , il le fit travailler avec lui dans toutes les affaires , n’en 
décidant aucune qu'après lavoir discutée avec le prince 
Charles. Mais il continuait de le traiter avec la même dureté, 
ne lui laissant aucune liberté , pas même, après son second 
mariage , celle de vivre à son gré avec sa femme. Vers la fin 
de 1729, Victor forma le projet d’abdiquer ; il croyait son fils 
en état de gouverner : l’Europe était en paix. L’on pouvait 
espérer que cette paix durerait quelques années ; et il ne vou- 
lait pas exposer son état à n'avoir pour chef, pendant Ja 
guerre quil prévoyait pour un temps plus éloigné, qu’un 
jeune prince encore sans expérience , ou un vieillard abattu 
par l’âge et par les infirmités, Il ne se trouvait plus ni la même 
activité pour le travail ,nila même netteté d’esprit ; il sentait 
qu’il n'avait plus la force de dompter son humeur. 

Il avait toujours mené une vie simple, se montrant supé- 
rieur à l’étiquette de la grandeur comme au faste et à la moh- 
lesse. Il imagina qu’il coulerait des jours tranquilles dans sa 
retraite avec la marquise de Saint-Sébastien , dame d'honneur 
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- Tout était paisible depuis la Russie jusqu'a PEs- 
pagne lorsque la mort d’Auguste IE, roi de Pologne, 


de la princesse de Piémont , qu’il prit la résolution d’épouser. 
I n'avait jamais été son amant , et elle avait quarante-cinq 
ans; mais, souvent trompé par des femmes, ilavait des preuves 
de la vertu de madame de Saint-Sébastien , et avait pris 
insensiblement du goût pour elle dans de fréquens tête-à-tête, 
où 1ls examinaient ensemble les plus secrets détails du mé- 
nage du prince, sur lesquels un violent désir d’avoir de la 
postérité donnait au roi Victor une curiosité singulière. Il ne 
mit point madame de Saint-Sébastien dans la confidence de 
son abdication , l’épousa en secret le 12 auguste 1730 , et ab- 
diqua le 3 septembre , ne se réservant qu’une pension de cin« 
quante mille écus. 

Il recommanda à son fils, le prince de Saint-Thomas , an- 
cien ministre , sujet fidèle et bon citoyen; Rebender , général 
allemand , qu’il venait de faire maréchal ; etie marquis d'Or 
mea , alors ambassadeur à Rome. D’Ormea était un homme 
Sins naissance, que Victor-Amédée, qui lui trouvait de 
l'adresse , avait tiré de la misère. Ce ministre lui avait 
rendu le service de terminer des différends avec la cour de 
Rome, qui avaient duré une grande partie de son règne, et d’ob- 
tenir d'elle un concordat plus favorable que Victor n’eût pu 
lespérer. Il ne savait pas que d'Ormea ayant prodigué l’ar- 
gent au cardinal Coscia (Cuisse), qui gouvernait Benoît XIIT, 
Coscia avait fait lire un concordat au pape, et lui en avait fait 
signer un autre. Le marquis d'Ormea rappelé de Rome, et. 
placé dans le ministère , forma dès son arrivée le projet d’être 
le maitre. Il craignait peu les autres ministres, qu’il parvint 
bientôt à rendre suspects ou inutiles ; mais le roi Victor était 
un obstacle à son ambition ; on lui envoyait tous les jours un 
bulletin qui renfermait la note de tout ce que les différens bu- 
reaux avaient fait, et dans les affaires importantes, son fils 
paraissait ne décider que d’après lui. 

L'hiver qui suivit son abdicatien , le roi Victor eut une at- 
taque d’apoplexie dont il resta défiguré. Son fils n’alla point 
le voir ; parce que lui-même s’y opposa; mais il lui écrivit pour 
l’engager à choisir sa retraite en Piémont, plus près de Turin, 
et dans un climat plus doux. Le bulletin avait été interrompu 
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électeur de Saxe , replongea l’Europe dans les dissen- 


sions et dans les malheurs dont elle est si rarement 
exempte. 


pendant la maladie de Victor , et on ne lui en envoya plus 
apres sa convalescence. Dormea prit sur lui de cesser cet usage, 
éluda les ordres du roi Charles, qui voulait donner à son père 
cette marque de respect , et finit par l’en dégoûter. 

Le roi Victor fut irrité de ce procédé. Son fils se proposa de 
le voir à Chamberi , en allant aux eaux. Il lui envoya d’abord 
deux miuistres lui rendre compte des affaires de leurs dépar- 
temens. Victor les écouta, les remercia de leur attention pour 
Jui , mais refusa de croire qu’il dût leur confiance aux ordres 
de son fils ; il le traita , lorsqu'il le vit, avec la même humeur 
etla même dureté qu’il lui avait prodiguées dans son enfance, 
ét ne cacha au marquis d'Ormea et à Delborgo, autre mi- 
nistre alors uni avec d’Ormea, ni son mépris, ni sa haine , ni 
le désir qu’il avait de détromper son fils et d'obtenir de lui 
leur disgrace, | 

A son retour , le roi Charles revit son père ; il en fut encore 
plus maltraité. Il devait rester quinze jours avec lui. D’Ormea 
sentit que tôt outard Victor se rendrait maitre de son humeur, 
et que sa perte scrait le résultat d’une conférence paisible 
entre le père et son fils. Alors il cherche à effrayer le jeune 
roi, à lui persuader qu’il n’est pas en sûreté dans le château 
de son père , que sa liberté est en danger , sa vie exposée à un 
mouvement de violence ; il le détermina à partir à cheval au 
milieu de la nuit. La reine le suit quelques jours après, et 
Victor lui-même part pour le Piémont avec sa femme ; il s’ar- 
rête à Montcarlier , et mande à son fils que, d’après le conseil 
qu’il lui avait donné de se rapprocher de Turin , et de ne plus 


s’exposer au climat rigoureux de la Savoie , il a quitté Cham- 


beri , et attend qu'il lui donne une nouvelle retraite. La pre- 
mière entrevue fut très-violente , et les menaces contre les 
ministres redoublèrent. D'Ormea vit qu’il n’avait plus à choi- 
sir qu'entre sa perte et celle du roi Victor; mais comment 
faire consentir un fils, jeune, accoutumé au respect et à la 
crainte , à faire arrêter son père , à soulever par cette violence 
l’Europe entière contre lui? Il supposa que le roi Victor avait 
forméle projet de remonter sur le trône, tirant parti de quel- 
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CHAPITRE IV. 


Stanislas Leczinski deux fois rot de Pologne et deux 
fois dépossédé. Guerre de 1734. La Lorraine 


reunie a la France 


LE roi Stanislas, beau-pere de Lows XV, déja 
nommé roi de Pologne en 1704, fut élu roi, en 1733, 


ques mots qui lui étaient échappés. Fosquieri, gouverneur de 
Turin, avait été séduit , ainsi que le marquis de Rivarol ; le 
roi Victor avait fait une tentative pour s’introduire dans la ci- 
tadelle. Il avait eu des entretiens avec des médecins et des apo- 
thicaires de la cour ; tout annonçait le complot le plus funeste, 
JL fallait, ou rendre ces complots inutiles en s’assurant de la 
personne de Victor , ou lui céder le trône ; action qui, suivant 
ces indignes conseillers , avilirait le roi Charles aux yeux ce 
toutes les puissances , et le ferait regarder comme incapable de 
régner. Cependant Mahomet II , qui remit deux fois le trône à 
son pere , avait laissé un assez grand nom. Obsédé par ses mi- 
nistres qui ne lui laissaient aucun relâche , et qui tous étaient 
les instrumens d’Ormea, quoique jaloux de lui, et le haïs- 
sant , le roi Charles céda, et il ordonna d'arrêter son père. 
Au milieu de la nuit, des grenadiers , les uns armés de baïon- 
nettes , les autres portant des flambeaux , entrent dans la mai- 
son où était Victor ; on brise à coups de Re la porte de sa 
chambre qui se ce de soldats, Il] était couché avec sa 
femme. On lui signifia l’ordre ce son fils. Dédaignant de parler 
aux officiers , il s’adressa aux grenadiers : « Et veus, leur dit- 
il, avez-vous oublié le sang que j'ai versé à votre tête pour le 
service de l’état ? » Ils ne répondirent que par leur silence ; 
s’obstinant à ne point obéir, on l’arrache de son lit et des bras 
de sa femme qu’il tenait embrassée ; on la traîne dans une 
chambre voisine ; sa chemise déchirée l’exposait tout entiere 
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de la maniere la plus légitime et la plus solennelle. 
Mais l'empereur Charles VI fit procéder à une nou- 


aux yeux des soldats. Victor consent enfin à se faire habiller ; 
on le porte dans une voilure ; il aperçoit en sortant les gardes 
de son fils qu’on lui avait donnés par honneur les jours pré- 
cédens. Fous avez bien fait votre devoir, leur ditil. La voi- 
ture était entourée d’un détachement de dragons du régiment 
de son fils, On a pris toutes Les précautions , dit-il, en les re- 
connaissant, et il se laissa placer dans la voiture. Un colonel 
des satellites voulut y monter avec lui ; ce colonel était un 
homme de fortune, Victor le repoussa avec la main : « Appre- 
nez , lui dit-il, que, dans quelque état que soit votre roi, vous 
n'êtes pas fait pour vous asseoir à côté de lui. » On le con- 
duisit à Rivoli, dans une maison dont on avait fait griller les 
fenêtres, et où il était entouré de gardes et d’espions. Sa 
femme fut conduite dans la forteresse de Ceva, où l’on n’en- 
fermait que des femmes perdues. | 

Le marquis Fosquieri, le marquis de Rivarol , deux méde- 
cins, un apothicaire, furent arrêtés pour achever de tromper le 
roi, et pour en imposer au peuple; mais bientôt après on fut 
obligé de les relâcher, On ne trouva dans la cassette du roi 
Victor aucun papier qui annonçât des projets ; ettrente mille 
livres, reste d’un quartier de sa pension, payé quelques jours 
auparavant , étaient tout son trésor. Tels avaient été les pré- 
paratifs de la prétendue révolution. 

Louis XV , petit-fils du roi Victor, pouvait prendre la dé- 
fense de son grand-père ; il se serait couvert de gloire en mar- 
chant lui-même à son secours à la tête d’une armée. La nation 
eût applaudi à cette guerre; l'Europe eût respecté ses motifs. 
Comment le roi Charles, sans alliés, au milieu d’un peuple 
qui avait cessé de haïr un prince malheureux , et ne se souve- 
nait plus que de sa prison, ne pouvant compter ni sur ses troupes 
ni sur les commandans de ses places , ni sur sa noblesse, 
euüt-il pu résister aux premières nouvelles de la résolution de 
son neveu ? Il eût vu l’abime où l’ingratitude et la scélératesse 
d’Ormea l’avaient plongé ; cette victime immolée à son père 
eût rétabli la paix, et lui eüt rendu sa gloire. 

Le cardinal de Fleuri n’avait qu’une politique faible ou ma- 
chiavéliste ; le garde des sceaux , Chauvelin , n'avait point un 
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velle élection, appuyée par ses armes et par celles de 
la Russie. Le fils du dernier roi de Pologne, électeur 


génie plus élevé. Ils ne furent frappés que de la crainte d’obli- 
ger le roi Charles de s’unir avec l’empereur; la nature, le de- 
voir , l'honneur, furent sacrifiés à un intérêt qui même n’exis- 
taitpas, et ils portéèrent la pusillanimité jusqu’à ne pas oser faire 
demander au nom du roi de France qu’on adoucit la prison de 
son grand-père , tandis que le roi Charles et ses deux ministres 
étaient dans les plus grandes inquiétudes sur le parti que la 
France pouvait prendre, | 

Fleuri avait peut-être des motifs plus personnels ; il craignait 
de rapprocher Louis XV de son aïeul; il n’ignorait pas que 
Victor-Amédée blämait sa conduite, le soin qu’il avait d’éloi- 
gner le roi des affaires, de ne lui laisser voir ni ses troupes, 
ni ses places de guerre, ni ses provinces, de favoriser sa timi- 
dité naturelle , qui lempéchait de parler à ses sujets ou aux 
étrangers. 

Quelques mois après , on transporta le roi Victor à Mont- 
carlier. Rivoli était placé sur le grand chemin de France à 
Rome, à la vue du palais de Turin, dans les campagnes où le 
roi chassait tous les jours. Un étranger que le roi Victor avait 
traité avec celte affabilité franche qui plaît tant dans les rois, 
fut le seul qui osa s’intéresser à son infortune; il fit sentir à 
d’'Ormea combien toutes ces circonstances rendaient plus 
odieuses encore la prison de ce malheureux prince. On lui 
rendit sa femme , à laquelle d’'Ormea défendit , sous peine de 
la vie , d’avouer qu’elle eüt été enfermée au château de Ceva. 
11 mourut la même année. Dans ses derniers jours, il deman- 
dait à voir son fils, promettant de ne lui faire aucuu reproche. 
D'Ormea eut le crédit d'empêcher une entrevue qui pouvait le 
perdre , en apprenant au roi que toute cette horrible cata- 
strophe était l’ouvrage de son ministre. £elle fut la fin de 
Victor-Amédée, victime d’un sujet qu’il avait comblé de biens. 
Les malheurs du pere et du fils doivent apprendre aux princes 
à quels revers, à quels crimes involontaires ils s’exposent 
lorsque , plus frappés des talens que de la probité , ils comp- 
tent la vertu pour rien dans le choix de ceux qu’ils élèvent aux 
grandes places, 

Nous avons cru ces détails intéressans ; c’est d’ailleurs un 
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de Saxe, qui avait épousé une méce de Charles VE, 
Vemporta sur son concurrent. Ainsi la maison d’Au- 
triche, qui n'avait pas eu le pouvoir de se conserver 
VEspagne et les Indes occidentales, et qui en dernier 
leu n'avait pu même établir une compagnie de 
commerce à Ostende, eut le crédit d’ôter fa couronne 
de Pologne au beau-pére de Louis XV. La France vit 
renouveler ce qui était arrivé au prince de Conti, qui 
solennellement élu, mais n’ayant ni argent n1 troupes, 
et plus recommandé que soutenu, perdit le royaume 
ou 1l avait été appelé. 

Le roi Stanislas alla à Dantzick soutenir son élec- 
tion. Le grand nombre, qui l'avait choisi, céda bien- 
tÔL au petit nombre qui lui était contraire. Ce pays, 
où je peuple est esclave, où la noblesse vend ses suf- 
frages , où il n’y a jamais dans le trésor public de quoi 
entretenir les armées, où les lois sont sans vigueur, 
où la liberté ne produit que des divisions, ce pays, 
dis-je, se vantait en vain d’une noblesse belliqueuse , 
qui peut monter à cheval au nombre Ge cent mille 
hommes. Dix mille Russes firent d’abord disparaîtretout 
ce qui était assemblé en faveur de Stanislas. La nation 
polonaise, qui un siècle auparavant regardait les Russes 
avec mépris, était alors intimidée et conduite par eux. 
L'empire de Russie était devenu formidable depuis 


devoir de détruire des calomnies accréditées, même contre la 
mémoire des morts. On avait accusé Victor d'inconstance, sa 
femme d’ambition, et tous deux du projet de troubler leur pays 
poursatisfaireJeur ambition. Ils ne furentcoupables que de trop 
de sensibilité aux outrages d’un sujet ingrat. Pourquoi ne pasap- 
prendre à ceux que le récit de cet événement indigne ou at- 
tendrit que le roi Charles-Emmanuel fut trompé Ini-même, 
qu'il ne sut que lorsqu'il n’en était plus temps et l’innocence 
des démarches de son père, et l’insolente cruauté de ses per- 
sécuteurs ? Pourquoi ne pas dévouer le vrai coupable au juge- 
ment de la postérité ? 
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que Pierre-le-Grand l'avait formé. Dix mille esclaves 
russes disciplinés dispersérent toute la noblesse de 
Poloyne ; et Le roi Stanislas, renfermé dans la ville de 
Dantzick ; y fut bientôt assiégé par une armée de 
Russes, | 

L’empereur d'Allemagne, uni avec la Russie, était 
sûr du succés. Il eût fallu, pour tenir la balance égale, 
que la France eût envoyé par mer une nombreuse 
armée; mais l'Angleterre n'aurait pas vu ces préparatifs 
immenses sans se. déclarer. Le cardinal de Fleuri, qui 
ménageait l'Angleterre , ne voulut ni avoir la honte 
d'abandonner entiérementle roi Stanislas , n1 hasarder 
de grandes forces pour le secourir. Il fit partir une es- 
cadre avec quinze cents hommes, commandée par un 
brigadier. Cet officier ne crut pas que sa commission 
füt sérieuse : 1l jugea, quand il fut près de Dantzick , 
qu'il sacrifierait sans fruit ses soldats; et il alla relâcher 
en Danemarck. Le comte de Plélo, ambassadeur de 
France auprès du roi de Danemarck, vit avec indigna- 
Uou celte retraite, qui lui paraissait humiliante. C’é- 
tait un jeune homme qui joignait à l’étude des belles 
letires et de la philosophie des sentimens héroïques 
dignes d’une meilleure fortune. 1! résolut de soutenir 
Dantzick contre une armée avec cette petite troupe, 
ou d'y périr. Il écrivit, avant de s’embarquer, une 
Jettre à l’un des secrétaires d’ état , laquelle finissait par 
ces mots : « Je suis sûr que je n'en reviendrai pas ; je 
vous recommaude ma femme et mes enfans. » I arriva 
à la rade de Dantzick, débarqua et attaqua l’armée 
russe; 1l y périt percé de coups, comme 1l l'avait 
prévu. Sa letire arriva avec la nouvelle de sa mort. 
Dautzick fut pris ; l'ambassadeur de France aupres de 
la Pologne , qui était dans cette place , fut prisonnier 
de guerre , malgré les priviléges de son caractere. Le 
roi Stanislas vit sa tête mise à prix par le général des 
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Russes , le comte de Munich, dans la ville de Dantzick, 
dans un pays libre, dans sa propre patrie, au milieu 
de la nation , qui l'avait élu suivant toutes les lois. Il 
fut obligé de se déguiser en matelot , et n’échappa qu'a 
travers les plus grands dangers. Remarquons ici que 
ce comte maréchal de Munich, qui le poursuivait si 
cruellement , fut quelque temps apres relégué en Sibé- 
rie, où 1l vécut vingt ans dans une extrême mistre, 
pour reparaître ensuite avec éclat. Telle est la VICISSI- 
tude des grandeurs. 

À l'égard des quinze cents Français qu’on avait si 
imprudemment envoyés contre une armée entiere de 
Russes , ils firent une capitulation honorable : mais un 
navire de Russie ayant été pris dans ce temps-la même 
par un vaisseau du roi de France, les quinze cents 
hommes furent retenus ettransportés aupres de Péters- 
bourg : ils pouvaient s'attendre à être inhumainement 
traités dans un pays qu’on avait regardé comme bar- 
bare au commencement du siecle. L’impératrice Anne 
régnait alors; elle traita les officiers comme des ambas- 
sadeurs, et fit donner aux soldats des rafraîchisse- 
mens et des habits. Gette générosité inouïe jusqu’alors 
était en ce même temps l'effet du prodigieux change- 
ment quele czar Pierre avait fait dans la cour de Russie 
et une espèce de vengeance noble que cette cour vou-. 
lait prendre des idées désavantageuses sous lesquelles 
l’ancien préjugé des nations lenvisagenit encore. 

Le ministère de France eüt entitrement perdu cette 
HR nécessaire au maintien de sa es y: 81 
elle n’eût tiré vengeance de l’outrage qu'on lui avait 
fait en Pologne; mais cette vengeance n’était rien , si 
elle n’était pas utile. L’éloignement des lieux ne per- 
mettait pas qu'on se portät sur les Moscovites ; et la 
politique voulait que la vengeance tombât sur l'em- 
pereur. On l’exécuta fhipabemeht en Allemagne et en 
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Italie. La France s’unit avec l'Espagne et la Sardaigne. 
Ces trois puissances avaient leurs intérêts divers, qui 
tous concouraient au même but d’affaiblir l'Autriche. 

Les ducs de Savoie avaient depuis long-temps accru 
petit à petit leurs états, tantôt en donnant des secours 
aux eEMpPETreUurs, tantôt en se déclarant contre eux. Le 
roi Charles-Emmanuel espérait le Milanas , et il lui 
fut promis par les mimisires de Versailles et de Madrid. 
Le roi d'Espagne Philippe V., ou plutôt la reine Élisa- 
beth de Parme, son épouse, espérait pour ses enfans 
de plus grands établissemens que Parme et Plaisance. 
Le roi de France n’envisageait aucun avantage pour 
lui que sa propre gloire , l’abaissement de ses ennemis 
et le succès de ses alliés. 

Personne ne prévoyait alors que la Lorraine dût être 
le fruit de cette guerre : on est presque toujours mené 
par les événemens , et rarement on les dirige. Jamais 
nésociation ne fut plus promptement terminée que 
celle qui unissait ces trois monarques. 

L’Angleterre et la Hollande, accoutumées depuis 
long-temps à se déclarer pour l'Autriche contre la 
France, l’abandonnerent en cette occasion. Ce fut le 
fruit de cette réputation d'équité et de modération que 
la cour de France avait acquise. L'idée de ses vues 
pacifiques et dépouillées d’ambition enchaïînait encore 
ses ennemis naturels lors même qu’elle fesait la guerre; 
etrien ne fit plus d'honneur au ministère que d’être 
parvenu à faire comprendre à ces puissances que la 
France pouvait faire la guerre à l’empereur sans alar- 
mer la liberté de l'Europe. Tous les potentats regar- 
dérent donc tranquillement ses succès rapides. Une 
armée de Français fut inaîtresse de la campagne sur le 
Rhin, et les troupes de France, d'Espagne et de 
Savoie , jointes ensemble, furent les maîtresses de 
l'Italie. (1534) Le maréchal de Villars , déclaré géné- 
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ralissime des armées française , espagnole et piémon- 
taise, finit sa glorieuse carrière à quatre-vingt-deux 
ans, après avoir pris Milan. Le maréchal de Coigni, 
son successeur, gagna deux batailles, tandis que le duc 
de Montemar, général des Espagnols, remporta une 
victoire Gansle royaume de Naples, à Bitonto, dont 
il eut le surnom. C’est une récompense que la cour 
d'Espagne donne souvent , à l’exemple des anciens 
Romains. Don Carlos, qui avait été reconnu prince 
héréditaire de Toscane , fut bientôt roi de Naples et 
de Sicile. Ainsi l'empereur Charles VI perdit presque 
toute lftalie pour avoir donné un roi à la Pologne : 
et un fils du roi d'Espagne eut en deux campagnes ces 
deux Siciles prises et reprises tant de fois auparavant, 
et l’objet continuel de Pattention de la maison d’Au- 
triche pendant plus de deux siècles. 

Cette guerre d'Italie est la seule qui se soit terminée 
avec un succés solide pour les Français depuis Charle- 
magne. La raison en est qu'ils avaient pour eux Le gar- 
dien des Alpes , devenu le plus puissant prince de ces 
contrées ; qu'ils étaient secondés des meilleures troupes 
d’Espagne , et que les armées furent toujours dans l’a- 
bondance. 

L'empereur fut alors trop heureux de recevoir des 
conditions de paix que lui offrait la France victorieuse. 
Le cardimal de Fleuri, ministre de France, qui avait 
eu la sagesse d'empêcher l'Angleterre et la Hollande 
de prendre part à cette guerre , eut aussi celle de la 
terminer heureusement sans leur intervention. 

Par cette paix, don Carlos fut reconnu roi de Na- 
ples et de Sicile, L'Europe était déjà accoutumée à 
voir donner etchanger des états. On assigna à François, 
duc de Lorraine, gendre de l’empereur Charles VE, 
l'héritage des Médicis, qu’on avait auparavant accordé 


à don Carlos; et le dernier grand-duc de Toscane, 
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pres de sa fin , demandait « si on ne lui donnerait pas 
un troisième héritier, et quel enfant l'Empire et la 
France voulaient lui faire. » Ce n’est pas que le grand 
duché de Toscane se regardât comme un fief de P Em- 
pire ; mais l’empereur ie regardait comme tel , aussi 
bien que Parme et Plaisance , revendiqués toujours par 
le saint-siége, et dont le dernier duc de Parme avait 
fait hommage au pape : tant les droits changent selon 
les temps! Par cette paix, ces duchés de Parme et de 
Plaisance , que les droits du sang donnaient à don 
Carlos, fils de Philippe V et d’une princesse de Parme, 
furent cédés à l’empereur Charles VI en propriété. 

Le roide Sardaigne, duc de Savoie, qui avait compté 
sur le Milanais , auquel sa maison, toujours agrandie 
par degrés, avait depuis long-temps des prétentions, 
n’en obtint qu'une petite partie, comme le Novarois, 
le Tortonois, les fiefs de Langhes. Il urait ses droits sur 
le Milanais d’une fille de Plilinné Il, roi d’ Espagne, 
dont 1l descendait. La France avait aussi ses anciennes 
prétentions par Louis XIT, héritier naturel de ce 
duché. Philippe V avaitles siennes par les inféodations 
renouvelées à quatre rois d’Espagne, ses prédécesseurs. 
Mais toutes ces prétentions céderent à la convenance 
et au bien public. L'empereur garda le Milanais; ce 
n'est pas un fief dont il doive toujours garder l’inves- 
titure : c'était originairementle royaume de Lombardie 
annexé à l’Empire, devenu ensuite un fief sous les 
Viscontis et sous les Sforces ; et aujourd’hui c’est un 
état appartenant à l'empereur ; état démembré à la 
vérité, mais qui, avec la Toscane et Mantoue , rend 
la maison impériale trés-puissante en Italie. 

Par ce traité le roi Stanislas renonçait au royaume 
qu'il avait eu deux fois , et qu'on n'avait pu lui con - 
server ; 1l gardait le tbe de roc, Il lui fallait un autre : 
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Franceencore plus que pour lui. Le cardinal deFleuri se 
‘contenta d’abord du Barrois, que le duc de Lorraine 
devait donner au roi Stanislas, avecla réversion à la cou- 
ronne de France ; et la Lorraine ne devait être cédée que 
lorsque sonducseraïiten pleine possession dela Toscane. 
C'était faire dépendre cette cession de la Lorraine de 
beaucoup de hasards. C'était peu profiter des plussrands 
succès et des conjonctures les plus favorables. Le garde 
des sceaux, Chauvelin, encouragea le cardinal de Fleuri 
à se servir de ses avantages : il demanda la Lorraine aux 
mêmes conditions quele Barrois, et il obtint (1). 

H n’en coùta que quelque argent comptant, et une 
pension de trois millions cinq cent mille livres faite 
au duc Francois jusqu’à ce que la Toscane lui fut 
échue. 

Ainsi la Lorraine fut réunie à la couronne irrévoca- 
blement ; réunion tant de fois inutilement tentée. Par 
là un roi polonais fut transplanté en Lorraine ; cette 
province eut pour la derniere fois un souverain rési- 
dant chez elle, et il la rendit heureuse. La maison ré- 
»nante des princes lorrains devint souveraine dela Tos- 


re) 
cane. Le second fils du roi d'Espagne fut transféré a 


(1) Quoique l’Angleterre ne füt pas intervenue dans le traité, 
cependant le cardinal de Fieuri avait réglé avec l'ambassadeur 
d'Angleterre tous les points de la négociation ; et ce fut par 
faiblesse qu’il consentit à demander la Lorraine sans en in- 
struire le ministre anglais. Cette conduite diminua la confiance 
qu'on avait en lui ; l'Angleterre et la Hollande regardaient cette 
cession éventuelle de la Lorraine comme uv gage du consente- 
ment que la France donnerait aux dispositions de Charles VI 
et àl’élection de son gendre à l’Empire. [’accomplissement de 
la cession de la Lorraine aurait été le prix de lamodération de 
la France. Le cardinal l’avait senti ; il voyait par cette dispo- 
sition la paix plus assurée contre les intrigues des ambitieux 
qui voudraient allumer la guerre ; il ne pardonna point au 
garde des sceaux , Chauvelin , d’avoir abusé de sa faiblesse. 
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Naples. On aurait pu renouveler la médaille de Trajan . 
REGNA ASSIGNATA, les trônes donnés. 

Tout resta paisible entre les princes chrétiens, si on 
en excepte les querelles naissantes de l'Espagne et de 
l’Angileterre pour le commerce de l'Amérique. La cour 
de France continua d’être regardée comme l'arbitre de 
l'Europe. 

L'empereur fesait la guerre aux Turcs sans consulter 
l’Empire ; cette guerre fat malheureuse : Louis XV le 
Ura de ce précipice par sa médiation ; et M. de Ville- 
neuve , son ambassadeur à la Porte ottomane, alla en 
Hongrie conclure, en 1739, avec le grand-vizir la paix 
dont l’empereur avait besoin. 

Presque dans le même temps il pacifiait l'état de 
Gênes menacé d’une guerre civile ; 11 soumit et adoucit 
pour un temps les Corses, qui avaient secoué le joug 
de Gênes. Le même ministère étendait ses soins sur 
Genève , et apaisait une guerre civile élevée dans ses 
murs. 

Ïl interposait surtout ses bons offices entre l'Espagne 
et l’Angleterre, qui commencaient à se faire sur mer 
une guerre plus ruineuse que les droits qu’elles se dis- 
putaient n'étaient avantageux. On avait vu le même 
gouvernement, en 1735, employer sa médiation entre 
l'Espagne et le Portugal : aucun voisin n’avait à se 
plaindre de la France, et toutes les nations la regar- 
daient comme leur médiatrice et leur mère commune. 
Cétte gloire et cette félicité ne furent pas de longue 
durée. | 
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CHAPITRE V. 


Mort de l'empereur Charles VI. La succession de la 
maison d'Autriche disputée par quatre puissances. 

. Lareine de Hongrie reconnue dans tous les états de 
son père. La Silésie prise par le roi de Prusse. 


L'EMPEREUR Charles VI mourut au mois d’oc- 
iobre 1740, à l’âge de cinquante-cinq ans. Si la mort 
du roi de Pologne, Auguste IT, avait causé de grands 
mouvemens , celle de Charles VI, dernier prince de la 
maison d'Autriche, devait entrainer bien d’autres révo- 
lutions. L'héritage de cette maison sembla surtout 
devoir être déchiré ; 1l s'agissait de la Hongrie et de la 
Bohème , royaumes long-temps électifs, que les 
princes autrichiens avaient rendus héréditaires; de 
la Suabe autrichienne, appelée Autriche antérieure; 
de la Haute et Basse-Autriche , conquises au treizième 
siècle; de la Styrie, de la Carinthie, de la Car- 
niole , de la Flandre , du Burgaw , des quatre villes 
forestières; du Brisgaw , du Frioul, du Tyrol, du Mila- 
nais, du Mantouan , du duché de Parme : à l'égard de 
Naples et de Sicile, ces deux royaumes étaient entre 
les mains de don Carlos, fils du roi d’Espagne Phi- 
lippe V. 

Marie-Thérèse, fille aînée de Charles VE , se fondait 
sur le droit naturel qui lappelait à l'héritage de son 
père, sur une pragmatique solennelle qui confirmait 
ce droit , et sur la garantie de presque toutes les puis- 
sances. Charles-Albert , électeur de Bavitre, demandait 
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la succession en vertu d’un testament de l’empereur 
Ferdinand Ler, frère de Charles-Quint. 

Auguste IE, roi de Pologne, électeur de Sae, 
alléguait des droits plus récens, ceux de sa femme 
même , fille aînée de l’empereur Joseph Ier, frère aîné 
de Charles VI. 

Le roi d'Espagne étendait ses prétentions sur tous 
fes états de la maison d'Autriche, en remontant à la 
femme de Philippe IT, fille de l’empereur Maximilien IT. 
Philippe V descendait de cette princesse par les femmes. 
Louis XV aurait pu prétendre à cette succession à 
d'aussi justes titres que personne, puisqu'il descendait 
en droite ligne de la branche aïinée masculine d’Au- 
triche par la femme de Louis XIFT, et par celle de 
Louis XIV ; mais 1l lui convenait plus d’être arbitre et 
protecteur que concurrent : car 1l pouvait alors déct- 
der de eette succession et de l’Empire de concert avec 
la moitié de l’Europe; mais sil y eût prétendu, il 
aurait eu l’Europe à combattre. Cette cause de tant de 
têtes couronnées fut plaidée dans tout le monde chré- 
tien par des mémoires publics ; tous les princes , tous 
les particuliers y prenaient intérêt. On s'attendait à 
une guerre universelle ; mais ce qui confondit la poli- 
tique humaine , c’est que l'orage commença d’un côté 
où personne n'avait tourné les yeux. 

Un nouveau royaume s'était élevé au commence- 
ment de ce siéele : l’empereur Léopold, usant du droit 
que se sont toujours attribué les empereurs d’Aile- 
magne de créer des rois, avait érigé en 1701 la Prusse 
ducale en royaume , en faveur de l’électeur de Brande- 
bourg , Frédéric-Guillaume.. Ea Prusse n’était encore 
qu'un été désert ; mais Frédérie- Guillaume H, son 
second roï, qui avait une politique différente de 
celle des princes de son temps , dépensa prés de vingt- 
einq millions de notre monnaie à faire défricher ces 
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terres, à bâtir des villages, et à les peupler : il y fit 
venir des familles de Suabe et de Franconie; il \ 
attira plus de seize mille émigrans de Saltzbourg , leur 
fournissant à tous de quoi s'établir et de quoi travailler. 
En se formant ainsi un nouvel état, il créait, par une 
économie singulière, une puissance d’une autre espèce : 
1l mettait tous les mois environ quarante mille écus 
d'Allemagne en réserve, tantôt plus , tantôt moins ; 
ce qui lui composa un trésor immense en vingt-huit 
années de règne. Ce qu'il ne mettait pas dans ses coffres 
Jui servait à former une armée d’environ soixante et 
dix mille hommes choisis, qu'il disciplina lui-même 
d’une manière nouvelle , sans néanmoins s’en servir : 
mais son fils, Frédéric IT, fit usage de tout ce que le 
pére avait préparé. Il prévit la confusion générale , et 
ne perdit pas un moment pour en profiter. Il préten- 
dait en Silésie quatre duchés. Ses aïeux avaient renoncé 
à toutes leurs prétentions par des transactions réitérées, 
parce qu'ils étaient faibles : il se trouva puissant , etil 
les réclama. 

Déja la France, l'Espagne, la Baviére, la Saxe se re- 
muaient pour faire un empereur. La Bavière pressait la 
France de lui procurer au moins un partage de la suc- 
cession autrichienne. L’électeur réclamait tous ces hé- 
ritages par ses écrits; mais 1i n’osait les demander tout 
entiers par ses ministres. Cependant Marie-Thérese, 
épouse du grand-duc de Toscane François de Lor- 
raine , se mit d’abord en possession de tous les do- 
maines qu'avait laissés son pére; elle reçut les hom- 
mages des états d'Autriche à Vienne, le 7 novembre 
1740. Les provinces d'Italie, la Bohème, lui firent 
leurs sermens par leurs députés : elle gagna surtout 
l'esprit des Hongroisen se soumettant à prêter l'ancien 
serment du roi André IE, fait lan 1222. « Simoi ou 
quelques-uns de mes successeurs , en quelque temps 
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que ce soit, veut enfreindre vos priviléges, qu'il vous 
soit permis, en vertu de cette promesse, à vous et à 
vos descendans, de vous défendre sans pouvoir étre 
traités de rebelles. » 

Plus les aïeux de l’archiduchesse-reine avaient mon- 
tré d’éloignement pour l'exécution de tels engagemens, 
plus aussi la démarche prudente dont je viens de par- 
ler rendit cette princesse extrêmement chere aux Hon- 
grois. Ge peuple, qui avait toujours voulu secouer le 
joug de la maison d'Autriche , embrassa celui de Ma - 
rie-T hérese ; et aprés deux cents ans de séditions, de 
haines et de guerres civiles, 1l passa tout d’un coup 
à l’adoration. La reine ne fut couronnée à Presbourg 
que quelques nrois aprés, le 24 juin 1741. Elle n’en 
fut pas moins souveraine; elle l'était déja de tous les 
cœurs par une affabihité populaire que ses ancûtres 
avaient rarement exercée; elle bannit cette étiquette et 
cette morgue qui peuvent rendre le trône odieux sans 
le rendre plus respectable. L'archiduchesse sa tante, 
gouvernante des Pays-Bas, n'avait jamais mangé avec 
personne, Marie-Thérese admettait à sa table toutes 
Jes dames et tous les officiers de distinction : lesdéputés 
des états lui parlaient librement; jamais elle ne refusa 
d’audienee, et jamais on n’en sortit mécontent d’elle. 

Son premier soin fut d'assurer au grand-duc de 
Toscane , son époux, le partage de toutes ses couron- 
nes sous le nom de co-régent, sans perdre en r1en 5a 
souveraineté , et sans enfr Gite la pras matique-sanc- 
üon : elle se flat-sits dans ces premiers momens , que Les 
dignités dont elle ornait ce prince lui préparaïent la 
couronne impériale ; mais cette princesse n'avait point 
d'argent , et ses troupes, tres-diminuées, étaient dis- 
persées dans ses vastes états. 

Le roï de Prusse lui fit proposer alors qu’elle it 
cédât la Basse-Silésie , et lui offrit son crédit, ses se- 
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cours , sesarmes, avec cinq millions de nos livres, pour 
lui garantir tout le reste et donner l'Empire à son époux. 
Des ministres habiles prévirent que, si la reine de 
Hongrie refusait de telles offres , l'Allemagne serait 
bientôt bouleversée; mais le sang de tant d’empereurs 
. qui coulait dans les veines de cette princesse ne lui 
laissa pas seulement l’idée de démembrer son patri- 
moine ; elle était impuissante et intrépide. Le roi de 
Prusse, voyant qu’en effet cette puissance n’était alors 
qu'un grand nom, et que l’état où était l’Europe lui 
donnerait infalliblement des alliés, marcha en Silésie 
au milieu du mois de décembre 1740. 

On voulut mettre sur ses drapeaux cette devise : 
pro Deo et patrià : il raya pro Deo , disant qu'il ne 
fallait point ainsi méler le nom de Dieu dans les que- 
relles des hommes, et qu'il Sagissait d’une province, 
et non d'une religion. Il fit porter devant son régi- 
ment des gardes l'aigle romaine éployée en relief au 
haut d’un bâton doré : cette nouveauté lui imposait la 
nécessité d’être invincible. Il harangua son armée pour 
ressembler en tout aux anciens Romains. Entrant en- 
suite en Silésie, il s'empara de presque toute cette pro- 
vince dont on lui avait refusé une parte; mais rien 
n’était encore décidé. Le général Neuperg vint avec 
environ vingt-quatre mille Autrichiens au secours de 
cette province déja envahie : il mit le roi de Prusse 
dans la nécessité de donner bataille à Molvitz, près de 
la rivière de Neïsse. On vit alors ce que valait l’infan- 
terie prussienne : la cavalerie du roi, moins forte de 
prés de moitié que l’autrichienne , fut entiérement 
rompue : la premiére ligne de son infanterie fut prise 
en flanc; on crut la bataille perdue; tout le bagage 
du roi fut pillé; et ce prince, en danger d’être pris, 
fut entraîné loin du champ de bataille par tous ceux 
qui l’environnaient. La seconde ligne de l'infanterie 
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rétablit tout par cette discipline inébranlable à la- 
quelle les soldats prussiens sont accoutumés, par ce feu 
continuel qu'ils font en tirant cinq coups au moins 
par minute, et chargeant leurs fusils avec leurs ba- 
guettes de fer en un moment. La bataille fut gagnée, 
et cet événement devint le signal d’un embrasement 
universel. 
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CHAPITRE VI. 


Le roi de France $'unit aux rois de Prusse et de Po- 
logne pour faire élire empereur l'électeur de 
PBausre, Charles-Albert. Ce prince est déclaré 
lieutenant-général du roi de France. Son élection, 
ses succes et ses pertes rapides. 


L'EUROPE crut que le roi de Prusse était déjà 
d'accord avec la France quand àil prit la Silésie ; on 
se trompait : c'est ce qui arrive presque toujours lors- 
qu'on raisonne d’après ce qui n’est que vraisemblable. 
Le roide Prusse hasardait beaucoup, comme il l’avoua 
lui-même; mais 1l prévit que la France ne manquerait 
pas une si belle occasion de le seconder. L'intérêt de 
la France semblait être alors de favoriser contre lAu- 
triche, son ancienne alliée, l'électeur de Bavière, dont 
le père avait tout perduautrefois pour elle aprés la ba- 
taille d'Hochstedt. Ce même électeur de Baviere, 
Charles-Albert, avait été retenu prisonnier dans son 
enfance par les Autrichiens, qui lui avaient ravi jusqu’à 
son nom de Bavière. La France trouvait son avantage à 
le venger ; il paraissait aisé de lui procurer à la fois 
l'Empire et une partie de la succession autrichienne ; 
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- par là on enlevait à la nouvelle maison d’Autriche- 
Lorraine cette supériorité que l’ancienne avait affectée 
sur tous les autres potentats de l'Europe : on anéantis- 
sait cette vieille rivalité entre les Bourbons et les Au- 
trichiers ; on fesait plus que Henri IV et le cardinal de 
Richelieu n'avaient pu espérer. 

Frédéric [IT , en partant pour la Silésie , entrevit le 
premier cette révolution, dont aucun fondement n’é- 
tait encore Jeté : il est si vrai qu'il n’avait pris aucune 
mesure avec le cardinal de Fleuri, que le marquis 
de Beauvau, envoyé par le roi de France à Berlin 
pour complimenter le nouveau monarque, ne sut, 
quand 1l vit les premiers mouvemens des troupes 
de Prusse , sielles étaient destinées contre la France ou 
contre l’Autriche. Le roi Frédéric lui dit en partant : 
« Je vais, je crois, jouer votre jeu : si les as mé vien- 
nent, nous partagerons » (a). 

Ce fut la le seul commencement de la négociation 
encore éloignée. Le nunistére de France hésita long- 
temps. Le cardinal de Fleuri, âgé de quatre-vingt- 
cinq ans, ne voulait commettre n1 sa réputalion , ni sa 
vieillesse , ni la France à une guerre nouvelle. La prag- 
ARR RATE signée et authentiquement garantie, 
le retenait. 

Le comte, depuis maréchal de Belle-fsle, et son 
frére , petts-fils du fameux Fouquet , sans avoir ni l’un 
ni l’autre aucune influence dans les affaires , ni encore 
aucun accès auprés du roi, ni aucun pouvoir sur 
l'esprit du cardinal de Fleuri, firent résoudre cette 
entreprise. 

Le maréchal de Belle-Tsle , sans avoir fait de grandes 
choses , avait une grande réputation. Il n'avait été m 

(a) L'auteur était en ce temps-là auprès du roi de Prusse, fl 
peut assurer que le cardinal de Fleuri ignorait absolument à 
quel prince il avait affaire, 
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ministre ni général, et passait pour l’homme le plus 
capable de*conduire un état et une armée : mais une 
santé trés-faible détruisait souvent en lui le fruit de tant 
de talens. Toujours en action, toujours plein de projets, 
son corps pliait sous les efforts de son âme ; on aimait 
en lui la politesse d’un courtisan aimable, et la fran- 
chise apparente d’un soldat. Il persuadait sans s’expri- 
mer avec éloquence, parce qu’il paraissait toujours per- 
suadé. 

Son frere , le chevalier de Belle-Isle , avait la même 
ambition , les mêmes vues, mais encore plus appro- 
fondies , parce qu’une santé plus robuste lui permettait 
un travail plus infatigable. Son air plus sombre était 
moins engageant ; mais 1l subjuguait lorsque son frere 
insinuait. Son éloquence ressemblait à son courage; 
on y sentait, sous un air froid etprofondément occupé, 
quelque chose de violent ; il était capable de tout 1ma- 
giner , de tout arranger et de tout faire. 

Ces deux hommes étroitement unis, plus encore par 
la conformité des idées que par le sang , entreprirent 
donc de changer la face de l’Europe , aidés dans ce 
grand dessein par une dame alors trop puissante. Le 
cardinal combattit ; il donna même au roi son avis par 
écrit : et cet avis était contre l’entreprise. On croyait 
qu'il se retirerait alors ; sa carrière entière eût été glo- 
rieuse ; mais 1] n'eut pas la force de renoncer au minis- 
tére , et de vivre avec lui-même sur le bord de son 
tombeau. 

Le maréchal de Belle-[sle et son frère arrangérent 
tout ,et le vieux cardinal présida à une entreprise qu'il 
ut 

Tout sembla d’abord brie Le maréchal de 
Belle-fsle fut envoyé à Francfort, au camp du roi de 
Prusse, et à Dresde , pour concerter ces vastes projets 
que le concours de tant de princes semblait rendre 
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infaillibles. Il fut d'accord de tout avec le roi de Prusse 
et le roi de Pologne , électeur de Saxe. I négociait 
dans toute l'Allemagne ; ïl était l'âme du parti qui 
devait procurer l'Empire et des couronnes héréditaires 
à un prince qui pouvait peu par lui-même. La France 
donnait à la fois à l'électeur de Bavière de l'argent , 
des alliés, des suffrages et desarmées. (31 juillet 1741) 
Le roi , en lui envoyant l’armée qu’il lui avait promise, 
créa par lettres patentes (a) son lieutenant-général celui 
qu'il allait faire empereur d'Allemagne. 

L'électeur de Bavière , fort de tant de secours, entra 
facilement dans l'Autriche , tandis que la reine Marie- 
Lhérése résistait à peine au roi de Prusse. Il se rend 
d’abord maître de Passau, ville impériale qui appar- 
uent à son évêque, et qui sépare la Haute-Autriche 
de la Bavière. Il arrive à Lintz, capitale de cette Haute- 
Autriche, (15 auguste) Des partis poussent jusqu’à trois 
lieues de Vienne; l'alarme s’y répand; on s’y prépare 
à la hâte à soutenir un siége : on détruit un faubourg 
presque tout entier , et un palais qui touchait aux for- 
üfications : on ne voit sur le Danube que des bateaux 
chargés d’eflets précieux qu’on cherche à mettre en 
sureté. L’électeur de Bavière fit même faire une som- 
mation au comte de Kevenhuller , gouverneur de 
Vienne. 

L’Angleterre et la Hollande étaient alors loin de 
tenir cette balance qu’elles avaient long-temps pré- 
tendu avoir dans leurs mains; les états-généraux res- 
taient dans le silence à la vue d’une armée du maréchal 
de Maillebois qui était en Westphalie, et cette même 
armée en imposait au roi d'Angleterre, qui craignait 
pour ses états de Hanovre, où il était pour lors. Il avait 
levé vingt-cinq mille hommes pour secourir Marie- 


(a) Ces lettres ne furent scellées que le 20 auguste 1541. 
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Thérèse ; mais 1l fut obligé de l’abandonner à la tête de 
celte armée levée pour elle, et de signer un traité de 
neutralité. | 

Il n’yavait alors aucune puissance, ni dans l'Empire 
ni hors del Empire, quisoutint cette pragmatique-sanc- 
tion que tant d'états avaient garantie. Vienne, mal for- 
tifiée par le côté menacé , pouvait à peine résister : ceux 
qui connaissaient le mieux l'Allemagne et les affaires 
publiques croyaient voir avec la prise de Vienne le 
chemin fermé aux Hongrois, tout le reste ouvert aux 
armées victorieuses , toutes les prétentions réglées , et 
la paix rendue à l'Empire et à l'Europe. 

(11 septembre 1741) Plus la ruine de Marie-Thérése 
paraissait inévitable, plus elle eut de courage ; elle 
était sortie de Vieune , et elle s'était jetée entre les bras 
des Hongrois, si sévérement traités par son pere et par 
ses aïeux. À yant assemblé les quatre ordres de l’état à 
Presbourg , elle y parut tenant entre ses bras son fils 
ainé presque encore au berceau; et leur parlant enlatin, 
langue dans laquelle elles “exprimait bien, elle leur dit à 
peu prés ces propres paroles : « brodée de mes 
amis , persécutée par mes ennemis, attaquée par mes 
plus proches parens, je n'ai de ressource que dans votre 
fidélité, dans votre courage et dans ma constance ; Je 
nets en vos mains la fille et le fils de vos rois, qui 
attendent de vous leur salut. » Tous les palatins, atten- 
dris et animés, tirèrent leurs sabres en s’écriant : #0- 
rlamur pro rege nostro Mariä Theresiä, mourors 
pour notre roi Marie-Thérèse. Ils donnent toujours 
le titre de roz à leur reine. Jamais princesse en effet 
n'avait mieux mérité ce titre. Îls versaient des larmes 
en fesant serment de la défendre ; elle seule retint les 
siennes : mais, quand elle fut retirée avec ses filles 
d'honneur , elle laissa couler en abondance les pleurs 
que sa fermeté avait retenus. Elle était enceinte alors, 
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et il n’y avait pas long-temps qu’elle avait écrit à la 
duchesse de Lorraine, sa belle-mére : « J’ignore en- 
core s’il me restera une ville pour y faire mes couches. » 

Dans cet état, elle excitait le zele de ses Hongrois ; 
elle ranimait en sa faveur l’Angleterre et la Hollande , 
qui lui donnaient des secours d'argent : elle agissait 
dans l’Empire; elle négociait avec le roi de Sardaigne, 
et ses provinces lui fournissaient des soldats. 

Toute la nation anglaise s’anima en sa faveur. Ce 
peuple n’est pas de ceux qui attendent lopinion de 
leur maître pour en avoir une. Des particuliers pro- 
posérent de faire un don gratuit à cette princesse. La 
duchesse de Marlborough, veuve de celui qui avait 
combattu pour Charles VI, assembla les principales 
dames de Londres; elles s’engagèrent à fournir cent 
mille livres sterling ; et la duchesse en déposa quarante 
mille. La reine de Hongrie eut la grandeur d'âme de 
ne pas recevoir cet argent qu'on avait la générosité de 
lui offrir ; elle ne voulut que celui qu’elle attendait de 
la nation assemblée en parlement. 

On croyait que les armées de France et de Baviére 
victorieuses allaient assiéger Vienne. Il faut toujours 
faire ce que lennemi craint. C'était un de ces coups 
décisifs, une de ces occasions que la fortune présente 
une fois et qu'on ne retrouve plus. L’électeur de Ba- 
viére avait osé concevoir lespérance de prendre 
Vienne; mais 1l ne s'était point préparé à ce siége ; il 
n'avait n1 gros canons ni mumitions. Le cardinal de 
Fleuri n'avait point porté ses vues jusqu’à lui donner 
cette capitale : les partis mitoyens lui plaisaient : il 
aurait voulu diviser les dépouilles avant de les avoir; 
et 1l ne prétendait pas que l’empereur qu’il fesait eût 
toute la succession. 

L'armée de France, aux ordres de l'électeur de 
Baviere, marcha donc vers Prague, aidée de vingt 
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mille Saxons, au mois de novembre 1741. Le comte 
Maurice de Saxe, frère naturel du roi de Pologne, 
attaqua la ville. Ce général , qui avait la force du corps 
singuliére du roi son pére, avec la douceur de son esprit 
et la même valeur, possédait de plus grands talens 
pour la guerre. Sa réputation l'avait fait élire d’une 
commune voix duc de Courlande, le 25 juin 1526; 
mais Ja Russie, qui donnait des RS au Nord , lui M 
enlevé ce que le suffrage de tout un peuple lui avait 
accordé : 1l s’en consolait dans le service des Français 
et dans les agrémens de la société de cette nation, qui 
ne le connaissait pas encore assez. 

Il fallait ou prendre Prague en peu de jours, ou. 
abandonner l'entreprise. On manquait de vivres; on 
était dans une saison avancée; cette grande ville , 
. quoique mal fortifiée, pouvait aisément soutenir les 
_ premiéres attaques. ip général Osilvi, Irlandais de 
naissance , qui PER IE m dans la place, avait trois 
mille hommes de garnison; et le grand-duc marchait 
au secours avec une armée de trente mille hommes; il 
était déja arrivé à cinq lieues de Prague le 25 novembre; 
mais la nuit même les Français et les Saxons dois 
l'assant. l 

Ils firent deux attaques avec un grand fracas d’ar- 
tillerie, qui attira toute la garnison de leur côté : pen- 
dant ce temps, le comte deSaxe, en silence, fait préparer 
une seule échelle vers Les remparts de la ville neuve à 
un endroit trés- éloig gné de l'attaque. M. de Chevert, 
alors lieutenant- Hp du régiment de Beauce, monte 
le premier. Le fils aîné du ASE de Broglie le suit : 
on arrive au rempart, on ne trouve à quelques pas 
qu'une sentinelle; on monte en foule, et on se rend 
maitre de la ville ; toute la garnison met bat les armes. 
Ogilvi se rend prisonnier de guerre avec ses trois mille 
hommes. Le comte de Saxe préserva la ville du piliage, 
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et ce qu'il y eut d’étrange , c’est que les conquérans et 
le peuple conquis furent pêle-mêle ensemble pendant 
trois jours; Français, Saxons , Bavarois , Bohémiens , 
étaient confondus , ne pouvant se reconnaître , sans 
quil y eüt une goutte de sang répandu. 

L’électeur de Baviere, qui venait d'arriver au camp, 
rendit comte au roi de ce succès , comme un général 
qui écrit à celui dont il commande les armées : 1l fit 
son entrée dans la capitale de la Bohéme le jour même 
de sa prise, et s’y fit couronner au mois de décembre. 
Cependant le grand-duc , qui n'avait pu sauver celte 
capitale , et qui ne pouvait subsister dans les environs, 
se retira au sud-est de la province , et laissa à son frere, 
le prince Charles de Lorraine , le commandement de 
son armée. 

Dans le même temps le roi de Prusse se rendait maitre 
de la Moravie, province située entre la Bohème et la 
Silésie ; ainsi Marie-Thérése semblait accablée de tous 
côtés. Déjà son compétiteur avait été couronné archi- 
duc d'Autriche à Laintz ; 1l venait de prendre la cou- 
ronne de Boheme à Prague , et de là il alla à Francfort 
recevoir celle d'empereur sous le nom de Charles VIT. 

Le maréchal de Belle-Isle, qui lavait suivi de Pra- 
gue à Francfort , semblait être plutôt un des premiers 
électeurs qu'un ambassadeur de France. Il avait mé- 
nagé toutes les voix, et dirigé toutes les négociations ; 
il recevait les honneurs dus au représentant d’un roi 
qui donnait la couronne impériale. L’électeur de 
Mayence , qui préside à l’élection , lui donnait la main 
dans son palais, et l'ambassadeur ne donnait la main 
chez lui qu'aux seuls électeurs, et prenait le pas sur 
tous les autres princes, Ses pleins-pouvoirs furent remis 
en langue française : la chancellerie allemande, jus- 
que-là, avait toujours exigé que de telles piéces fussent 
présentées en latin , comme étänt la langue d’un gou- 
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vernement qui prend le titre d’empireromain. Charles- 
Albert fut élu Le 4 janvier 1742 , de la maniere la plus 
tranquille et la plus solennelle : on l'aurait cru au com- 
ble de la gloire et du bonheur ; maisla fortunechangea, 


et 1l devint un des plus infortunés princes de la terre 
par son élévation même. 
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CHAPITRE VII. 


Désastres rapides qui suivent les succès de l’empe- 
reur Charles-Albert de Bavière. 


ON commençait à sentir la faute qu’on avait faite de 
n'avoir pas assez de cavalerie. Le maréclal de Belle-Tsle 
était malade à Francfort , et voulait à la fois conduire 
des négociations, et commander de loin une armée. 
La mésintelligence se glissait entre les puissances 
alliées ; les Saxons se plaignaient beaucoup des Prus- 
siens, et ceux-c1 des Français , qui à leur tour les accu- 
saient. Marie-Thérèse était soutenue de sa férmeté , de 
l'argent de l'Angleterre, de celui de la Hollande et de 
Venise , d'emprunts en Flandre, mais surtout de l’ar- 
deur désespérée de ses troupes rassemblées enfin de 
toutes parts. L'armée française , sous des chefs peu 
accrédités , se détruisait par les fatigues , la maladie et 
la désertion : les recrues venaient difficilement. Il n’en 
était pas comme des armées de Gustave-Adolphe, qui 
ayant commencé ses campagnes en Allemagne avec 
moins de dix mille hommes, se trouvait à la tête de 
trente mille, augmentant ses troupes dans le paxs 
même à mesure quil y fesait des progres. Chaque 


jour affaiblissait les Français vainqueurs, et fortifiait 
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les Autrichiens. Le prince Charles de Lorraine , frère 


du grand-duc , était dans le milieu de la Bohème avec 
irente-cinq mille hommies : tous les habitans étaient 
pour lui; 1l commençait à faire avec succès une guerre 
défensive , en tenant continuellement son ennemi en 
alarmes, en coupant ses convois, en le harcelant sans 


relâche de tous les côtés par des nuées de houssards, 


de croates,. de pandourset. de-talpaches. Les pandours 
sont des Sclavons qui habitent le bord de la Drave et 
de la Save ; ils ont un habit long ; ils portent plusieurs 
pistolets à la ceinture, an sabre et un poignard. Les 
talpaches sont une infanterie hongroise armée d’un 
fusil, de deux pistolets et d’un de: Les croates , ap- 
He en France cravates, sont des milices de Chose, 
Les houssards sont des cavaliers hongrois, montés sur 
de petits chevaux légers et infatigables : ils désolent les 
troupes dispersées en trop de postes et peu pourvues 
de cavalerie: Les troupes de France et de Baviére 
étaient partout dans ce cas. L'empereur Charles VII 
avait voulu conserver avec peu de mondé une vaste 
étendue de terrain, qu'on ne croyait pas la reine de 
Hongrie en état de reprendre; mais tout fut repris, 
et la guerre fut enfin reportée du Danube au Khin. 
«Le cardinal de Fleur, voyant tant d espérances 
trompées., tant de désastres qui succédaient à de si 
heureux commencemens, écrivit au général de Koënig- 
seck une lettre quil lui fit rendre par le maréchal de 
Belle-[sle même. Il s'excusait dans cette lettre de la 
guerre:entreprise , et il avouait qu'il avait été entrainé 
au-delà de ses mesures. (1x juillet 1742) « Bien des 
gens savent , dit-il , combien'ai été opposé aux réso- 
lutions que nous avons prises, et que j'ai été en quelque 
facon forcé d'y consentir. Votre excellence est trop 
instruite de’tout ce qui se passe pour ne pas “deviner 
celui qui mit tout en œuvre pour déterminer le roi à 
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entrer dans une ligue 
et à mes principes. » 

Pour toute réponse, la reine de Hongrie fit imprimer 
la lettre du cardinal de Fleuri. Il est aisé de voir quels 
mauvais effets cette lettre devait produire : en premier 
lieu, elle rejetait évidemment tout le reproche de la 
guerre sur le général chargé de négocier avec le comte 
de Koënigseck ; et ce n’était pas rendre la négociation 
facile que de rendre sa personne odieuse: en second 
lieu, elle avouait de la faiblesse dans le ministère , CE 
c'eùt été bien mal connaître les hommes que de ne pas 
prévoir qu’on abuserait de cette faiblesse » que les alliés 
de la France se refroidiraient, et que ses ennemis 
s'enhardiraient. Le cardinal, voyant la lettreimprimée, 
en écrivit une seconde , dans laquelle il se plaint au 
général autrichien de ce qu’on à publié sa premiére 
lettre, et lai dit qu'il ne lui écrira plus désormais ce 
qu’il pense. Cette seconde lettre lui fit encore plus de 
tort que la-premiére. Il les fit désavouer toutes deux 
dans quelques papiers publics, et ce désaveu > Quine 
trompa personne, mit le comble à ses fausses démarches 
que les esprits les moins critiques excusèrent dans un 
homme de quatre-vingt-sept ans, fatigué des mauvais 
succés. Enfin l’empereur bavaroisfit proposer a Londres 
des projets de paix , et surtout des sécularisations d’é- 
vêchés en faveur de Hanovre. Le ministère anglais ne 
croyait pas avoir besoin de l'empereur pour les ob- 
tenir. On insulta à ces offres en les rendant publi- 
ques; et l’empereur fut réduit à désavouer ses offres 
de paix , comme le cardinal de Fleuri avait désavoué 
la guerre. 

La querelle s’échauffa plus que jamais. La France 
d'un côté, l'Angleterre de l’autre , parties principales 
enveffet sous le nom d’auxiliaires, s'efforcèrent detenir 
la balance à main armée. La maison de Bourbon fat 
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obligée pour la seconde fois de tenir tête à presque 
toute l’Europe. 

Le cardinal de Fleuri, trop âgé pour soutenir un si 
pesant fardeau, prodigua à regret les trésors de la 
France dans cette guerre entreprise malgré lui, et ne 
vit que des malheurs causés par des fautes. Il n'avait 
jamais cru avoir besoin d’une marine : ce qui restait à 
la France de forces maritimes fut absolument détruit 
par les Anglais , et les provinces de France furent ex- 
posées. L'empereur que la France avait fait fut chassé 
trois fois de ses propres états. 

Les armées françaises furent détruites en Bavière et 
en Bohème sans qu'il se donnât une seule grande ba- 
taille ; et le désastre fut au point qu’une retraite dont 
on avait besoin , et qui paraissait impraticable, fut re- 
gardée comme un bonheur signalé. (décembre 1746) 
Le maréchal de Belle-Isle sauva le reste de l’armée 
française assiégée dans Prague, et ramena environ 
treize mille hommes de Prague à Égra par une route 
détournée de trente-huit lieues, au milieu des glaces 
et à la vue des ennemis. Enfin la guerre fut reportée 
du fond de l’Autriche au Rhin. 

(29 janvier 17943) Le cardinal de Fleuri mourut au 
village d'Issi, au milieu de tous ces désastres, et laissa 
les affaires de la guerre, de la marine , de la finance et 
de la politique , dans une crise qui altéra la gloire de 
son ministére, et non la tranquillité de son âme. 

Louis XV prit dés lors la résolution de gouverner 
par lui-même , et de se mettre à la tête d’une armée. Il 
se trouvait dans la même situation où fut son bisaïeul 
dans une guerre nommée , comme celle-ci , la guerre 
de la succession. : 

IL avait à soutenir la France et EEE contre les 
mêmes ennemis, c’est-à-dire contre l’Autriche, l’An- 
gleterre, la Hollande et la Savoie. Pour se faire une 
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idée juste de l'embarras qu'éprouvait le roi, des périls 
où l’on était exposé , et des ressources qu’il eut, 1l faut 
voir comment l’Angleterre donnait le mouvement à 
toutes ces secousses de l'Europe. 
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CHAPITRE VII. 


Conduite de l'Angleterre. Ce que fit le prince de 
Conti en Jialie. 


ON sait qu'après l’heureux temps de la paix d'Utrecht, 
les Anglais , qui jouissaient de Minorque et de Gibral- 
tar en Espagne , avaient encore obtenu de la cour de 
Madrid des priviléges que les Français ses défenseurs 
n'avaient pas. Les commerçans anglais allaient vendre 
aux colonies espagnoles les Nègres qu'ils achetaient en 
Afrique pour être esclaves dansle Nouveau-Monde. Des 
hommes vendus par d’autres hommes moyennant 
trente-trois piastres par tête qu'on payait au gouver- 
nement espagnol, étaient un objet de gain considé- 
rable ; car la compagnie anglaise, en fournissant quatre 
mille huit cents Négres, avait obtenu encore de vendre 
les huit cents sans payer de droits ; mais le plus grand 

avantage des Anglais, à a Penchiéi oh des autres nations, 
était la permission dont cette compagnie jouit des. 17 16 
d'envoyer un vaisseau à Porto-Bello. 

Ce vaisseau , qui d’abord ne devait être que de cinq 
cents tonneaux, fut, en 1717, de huit cent einquante 
par convention , mais en effet de mille par abus ; ce 
qui fesait deux millions pesant de marchandises. Ces 
mille tonneaux étaient encore le moindre objet de ce 
commerce de la compagnie anglaise ; une patache qui 
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suivait toujours le vaisseau sous prétexte de lui porter 
des vivres allait et venait continuellement ; elle se 
chargeait dans les colonies anglaises des effets qu’elle 
apportait à ce vaisseau, lequel, ne se désemplissant ja- 
Miaus par cette manœuvre, tenait lieu d’une flotte en- 
ücre. Souvent même d’autres navires venaient rem- 
plir ce vaisseau de permission , et leurs barques allaient 
encore sur les côtes de l'Amérique porter des mar- 
chandises dont les peuples avaient besoin, mais qui 
fesaient tort au gouvernement espagnol, et même à 
toutes les nations intéressées au commerce qui se fait 
des ports d'Espagne au golfe du Mexique. Les gouver- 
neurs espagnols traitérent avec rigueur les marchands 
anglais , et la rigueur se pousse toujours trop loin. 
Unpatron de vaisseau, nommé Jenkins, vint en 17939 
se présenter à la chambre des communes. C’était un 
homme franc et simple, qui n'avait point fait de com- 
merce illicite , mais dont le vaisseau avait été rencon- 
té par un garde-côte espagnol dans un parage de 
l'Amérique où les Espagnols ne voulaient pas souffrir 
de navires anglais. Le capitaine espagnol avait saisi le 
vaisseau de Jenkins, mis l'équipage aux fers, fendu le 
nez et coupé les oreilles au patron. En cet état Jenkins 
se présenta au parlement ; il raconta son aventure avec 
la naïveté de sa profession et de son caractère. « Mes- 
sieurs, dit-il, quand on m’eut ainsi mutilé , on me 
menaça de la mort ; je l’attendis ; je recommandai mon 
àme à Dieu et ma vengeance à ma patrie. » Ces paroles, 
prononcées naturellement, excitérent un cri de pitié et 
d’indignation dans l'assemblée. Le peuple de Londres 
criait à la porte du parlement, la mer libre ou la guerre ! 
On n’a peut-être jamais parlé avec plus de véritable 
éloquence qu’on parla sur ce sujet dans le parlement 
d'Angleterre : et je ne sais si les harangues méditées 
qu'on prononça autrefois dans Athènes et dans Rome, 
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en des oecasions à peu près semblables , l'emportent 
sur les discours non préparés du chevalier Wyndham, 
du lord Carteret, du ministre Robert Walpole, du 
comte de Ghesterfield, de M. Pultney, depuis comte de 
Bath. Ces discours, qui sont l'effet naturel du gouverne- 
ment et de l'esprit anglais, étonnent quelquefois les 
étrangers, comme les productions d’un pays qui sont 
à vil prix sur leur terram sont recherchées précieuse- 
ment ailleurs. Mais 1l faut lire avec précaution toutes 
ces harangues où l'esprit de parti domine. Le véritable 
état de la nation y est presque toujours déguisé. Le 
parti du ministere y peint le gouvernement florissant; la 
faction contraire assure que toutesten décadence: lexa- 
gération règne partout. « Ou est le temps, s’écriaitalors 
un membre du parlement , où est le temps où un mi- 
nistre de la guerre disait qu'il ne fallait pas qu'on osût 
tirer un coup de canon en Europe sans la permission 
de l'Angleterre ? » 

Enfin le cri de la nation détermina le parlement et 
le roi. On déclara la guerre à l'Espagne, dans les formes, 
à la fin de l’année 1930. | 

La mer fut d’abord le théâtre de cette guerre , dans 
laquelle les corsaires des deux nations, pourvus de 
lettres patentes, allaient en Europe et en Amérique 
attaquer tous les vaisseaux marchands, etruiner réci pr O— 
quement le commerce pour lequel. ils combattaent. 
On en vint bientôt à des hostilités plus grandes. 

( Mars 1740 \ L’amiral Vernon pénéetra dans le 
golfe du Mexique, y attaqua et prit la ville de Porto- 
Bello, l'entrepôt des trésors du Nouveau-Monde, la 
rasa et en fit un chemin ouvert, par lequel les Anglais 
purent exercer à main armée le commerce autrefois 
clandestin qui avait été le sujet de la rupture. Gette 
expédition fut regardée par les Anglais comme un des 
plus grands services rendus à la nation. L’amiral fut 
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remercié par les deux chambres du parlement : elles 
lui écrivirent ainsi qu’elles en avaient usé avec le duc 
de Marlborough aprés la journée d'Hochstedt. Depuis 
ce temps, les actions de leur compagnie du Sud aug- 
mentérent malgré les dépenses immenses de la na- 
uon. Les Anglais espérerent alors de conquérir l'Amé- 
rique espagnole. Ils crurent que rien ne résisterait à 
l'amiral Vernon; et lorsque, quelque temps aprés, 
cet amiral alla mettre le siége devant Carthagene, ils 
se hâtérent d’en célébrer la prise : de sorte que , dans 
le temps même que Vernon en levait le siége , ils fi- 
rent frapper une médaille où l’on voyait le port et les 
environs de Carthagène avec cette légende, 11 a pris 
Carthagene; le revers représentait l’amiral Ver- 
non, Es y lisait ces mots : au vengeur de sa patrie, 
Il y À beaucoup d’exemples de ces médailles préma- 
turées qui tromperaient la postérité, si lhistoire, 
plus fidèle et plus exacte, ne prévenait pas de telles 
erreurs. 

La France, qui n'avait qu’une marine faible, ne se 
déclarait pas alors ouvertement ; mais le ministére de 
France secourait les Espagnols autant qu'il était en 
son pouvoir. 

On était en ces termes entre les Espagnols et les 
Anglais quand la mort de l’empereur Charles VI mit 
le trouble dans l'Europe. On a vu ce que produisit en 
Allemagne la querelle de l'Autriche et de la Baviere. 
L'Italie fut aussi bientôt désolée pour cette succession 
autrichienne. Le Milanais était réclamé par la maison 
d'Espagne. Parme et Plaisance devaient revenir par le 
droit de naissance à un des fils de la reine née prin- 
cesse de Parme. Si Philippe V avat voulu avoir le 
Milanais pour lui, il eût trop alarmé tale. Si l’on 
eût destiné Parme et Plaisance à don Carlos, déja 
maître de Naples, trop d'états réunis sous un même 
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souverain eussent encore alarmé les esprits. Don Phi- 
lippe, puiné de don Carlos, fut le premier auquel on 
destina le Milanais et le Parmesan. La reine de Hon- 
grie, maitresse du Milanais, fesait ses efforts pour s’y 
maintenir. Le roi de Sardaigne, duc de Savoie , reven- 
diquait ses droits sur cette province; il craignait de la 
voir dans les mains de la maison de Lorraine entée sur 
la maison d'Autriche, qui, possédant à la fois le Mi- 
lanais et la Toscane, pourrait un jour lui ravir les 
terres qu’on lui avait cédées par les traités de 1737 et 
1758; mais il craignait encore davantage de se voir 
pressé par la France et par un prince de la maison de 
Bourbon, tandis qu’il voyait un autre prince de cette 
maison maître de Naples et de Sicile. 

Il se résolut, des le commencement de 1742, à 
s'unir avec la reine de Hongrie sans s’accorder dans 
le fond avec elle. Ils se réumissaient seulement contre 
ie péril présent ; ils ne se fesaient point d’autres avan- 
tages : le roi de Sardaigne se réservait même de 
prendre, quand il voudrait, d’autres mesures. C'était 
un traité de deux ennemis qui ne songeaient qu'a se 
défendre d’un troisième. La cour d’Espagne envoyait 
linfant don Philippe attaquer le duc roi de Sardaigne, 
qui n'avait voulu de lui n1 pour ami ni pour voisin. 
Le cardinal de Fleuri avait laissé passer don Philippe 
et une partie de son armée par la France; mais il n’a- 
vait pas voulu lui donner de troupes. 

On fait beaucoup dans un témps ; on craint de faire 
même peu dans un autre. La raison de cette conduite 
était qu’on se flattait encore de regagner le roi de Sar- 
daigne, qui laissait toujours des espérances. 

On ne voulait pas d’ailleurs alors de guérre directe 
avec les Anglais, qui l’auraient infailliblement déclarée. 
Les révolutions des affaires de terre, qui commen- 
çaient alors en Allemagne, ne permettaient pas de 


75 GUERRE DE 1741: 

braver partout les puissances maritimes. Les Anglais 
s'opposaient ouvertement à l'établissement de don Phi- 
lippe en Italie, sous prétexte de maintenir l'équilibre 
de l’Europe. 

Cette balance, bien ou mal entendue, était de- 
venue la passion du peuple anglais; mais un intérêt 
plus couvert était le but du ministère de Londres. Il 
voulait forcer l'Espagne à partager le commerce du 
Nouveau-Monde : il eût à ce prix aidé don Philippeà 
passer en Îtalie, ainsi qu'il avait aidé don Carlos 
en 1731. Mais la cour d'Espagne ne voulait point en- 
richir ses ennemis à ses dépens, et comptait établir 
don Philippe dans ses états. 

Dés les mois de novembre et décembre 1541, la cour 
d'Espagne avait envoyé par mer plusieurs corps de 
troupes en Îialie sous la conduite du duc de Monte- 
mar , célebre par la victoire de Bitonto , et ensuite par 
sa disgrace. Ces troupes avaient débarqué successive- 
ment sur les côtes de la Toscane et dans les ports 
qu'on appelle l'état degli presidj, appartenant à la 
couronne des Deux-Siciles. Il fallait passer sur les terres 
de la Toscane. Le grand-duc, mari de la reime de 
Hongrie, fut obligé de leur accorder le passage et de 
déclarer son pays neutre. Le duc de Modéne, marié à 
la fille du duc d'Orléans, régent de France, se déclara 
neutre aussi. Le pape Benoît XIV , sur les terres de qui 
l’armée espagnole devait passer dans ces conjonctures, 
ainsi que celles des Autrichiens, embrassa la même 
neutralité à meilleur titre que personne , en qualité de 
père commun des princes et des peuples, tandis que 
ses enfans vivaient à discrétion sur son territoire, 

. De nouvelles troupes espagnoles arrivèrent par la 
voie de Gênes. Cette république se dit encore neutre, 
et les laissa passer. Vers ce temps-là même, le roi 
de Naples embrassait la neutralité, quoiqu'il s'agit de 
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la cause de son pére et de son frère : mais de tous 
ces potentats, neutres en apparence, aucun ne l'était 
en effet. 

__ À l'égard de la neutralité du roi de Naples, voici 

quelle en fut la suite. On fut étonné, le 18 auguste, 
de voir paraître à la vue du port de Naples une escadre 
anglaise composée de six vaisseaux de soixante canons, 
de six frégates et de deux galiotes à bombes. Le capi- 
taine Martin, depuis amiral, qui commandait cette 
escadre , envoya a terre un officier avec une lettre au 
premier ministre , qui portait en substance qu'il fal- 
lait que le roi rappelät ses troupes de l’armée espa- 
gnole, ou que l’on allait dans l’instant bombarder la 
ville. On tint quelques conférences; le capitaine anglais 
dit enfin, en mettant sa montre sur le üillac, qu'il ne 
donnait qu'une heure pour se déterminer. Le port 
était mal pourvu d'artillerie ; on n'avait point pris les 
précautions nécessaires contre une insulte qu on n'at- 
tendait pas. On vit alors que l’ancienne maxime , qui 
est maître de la mer l'est de la terre, est souvent 
vraie. On fut obligé de promeitre tout ce que le com- 
mandant anglais voulait, et même il fallut le tenir jus- 
qu'a ce qu’on eût le temps de pourvoir à la défense du 
port et du royaume. 

Les Anglais eux-mêmes sentaient bien que le roi de 
Naples ne pouvait pas plus garder en Italie cette neutra- 
lité forcée que le roi d'Angleterre n'avait gardé la 
sienne en Allemagne. 

(Décembre 1743) L'armée espagnole commandée 
par le duc de Montemar, venue en Italie pour sou- 
mettre la Lombardie, se retirait alors versles frontières 
du royaume de Naples, toujours pressée par les Au- 
trichiens. Alors le roi de Sardaigne retourna dans le 
Piémont et dans son duché de Éadbie , où les vicissi- 
tudes de la guerre demandaient sa présence. L’infant 
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don Philippe avait en vain tenté de débarquer à Génes 
avec de nouvelles troupes. Les escadres d'Angleterre 
l'en avaient empêché; mais 1l avait pénétré par terre 
dans le duché de Savoie, et s’en était rendu maître. 
C'est un pays presque ouvert du côté du Dauphiné. 
Il est stérile et pauvre. Ses souverains en retiraient 
alors à peine quinze cent mille livres de revenu. Char- 
les-Emmanuel, roi dé Sardaigne, et duc de Savoie, 
l’abandonna pour aller défendre le Piémont, pays plus 
important. 

On voit, par cet exposé, que tout était en alarmes , 
et que toutes les provinces éprouvaient des revers du 
fond de la Silésie au fond de l'Italie. L’Autriche n'était 
alors en guerre ouverte qu'avec la Baviére, et cepen- 
dant on désolait l'Italie. Les peuples du Milanais, du 
Mantouan , de Parme , de Modène, de Guastalla , re- 
gardaient avec une tristesse impuissante toutes ces 
irruptions et toutes ces secousses, accoutumés depuis 
long-temps à être le prix du vainqueur , sans oser seu- 
lement donner leur exclusion et leur suffrage. 

La cour d’Espagne fit demander aux Suisses le pas- 
sage par leur territoire pour porter de nouvelles troupes 
en Italie ; elle fut refusée : la Suisse vend des soldats 
a tous les princes, et défend son pays contre eux. Le 
gouvernement y est pacifique, et les peuples guerriers. 
Une telle neutralité fut respectée. Venise, de son côté, 
leva vingt mille hommes pour donner du poids à la 
sienne. 

Il ÿ avait dans Toulon une flotte de seize vaisseaux 
espagnols, destinée d’abord pour transporter don 
Philippe en Italie ; mais il avait passé par terre , comme 
on a vu. Elle PR apporter des provisions à ses trou- 
pes, et ne le pouvait, retenue continuellement dans 
le port par une flotte anglaise qui dominait dans la 
Méditerranée , et MR toutes les côtes de FHtalie et 
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de la Provence.’ Les canonniers espagnols n'étaient pas 
experts dans leur art; on les exerça dans le port de 
Toulon pendant quatre mois , en les fesant tirer au 
blanc, et en excitant leur émulation et leur industrie 
par des prix proposés. 

(22 février 1744) Quand ils se furent rendus habiles, 
on fit sortir de la rade de Toulon l’escadre espagnole , 
commandée par don Joseph Navarro. Elle n’était que 
de douze vaisseaux. Les Espagnols n'ayant pas assez 
de matelots et de canonniers pour en manœuvrer 
seize , elle fut jointe aussitôt par quatorze vaisseaux 
français, quatre frégates et trois brülots, sous les 
ordres de M. de Court , qui à l’âge de quatre-vingts 
ans avait toute la vigueur de corps et d'esprit qu'un 
tél commandement exige. [1 ÿ avait quarante années 
qu'il s'était trouvé au combat naval de Malaga, où il 
avait servi en qualité de capitaine sur le vaisseau ami- 
ral, et depuis ce temps il ne s'était donné de bataille 
sur mer en aucune partie du monde que celle de 
Messine en 1718. L’amiral anglais Matthews se pré- 
senta devant les deux escadres combinées de France 
et d'Espagne. La flotte de Matthews était de quarante- 
cinq vaisseaux, de cinq frégates et de quatre brülots : 
avec cet avantage du nombre il sut aussi se donner 
d’abord celui du vent, manœuvre dont dépend sou- 
vent la victoire dans les combats de mer, comme elle 
dépend sur la terre d’un poste avantageux. Ce sont 
les Anglais qui les premiers ont rangé leurs forces 
navales en bataille dans l’ordre où l’on combat aujour- 
d'hui, et c’est d'eux que les autres nations ont pris 
l'usage de partager leurs flottes en avant-garde, arrière- 
garde et corps de bataille. 

On combattit donc à la bataille de Toulon dans cet 
ordre. Les deux flottes furent également endommagées 
et également dispersées. 
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Cette journée navale de Toulon fut donc indécise, 
comme presque toutes les batailles navales (a lexcep- 
tion de cellede la Hogue) dans lesquelles le fruit d’un 
grand appareil et d’une longue action est de tuer du 
monde de part et d'autre et de démâter des vaisseaux. 
Chacun se plaignit ; les Espagnols crurent n'avoir pas 
été assez secourus; les Français accusérent les Espa- 
gnols de peu de reconnaissance. Ces deux nations, 
quoique alliées , n'étaient pas toujours unies. L’antipa- 
thieancienne se APRES quelquefois entre les ue 
quoique l'intelligence fût entre leurs rois. 

Au reste, le véfitalile avantage de cette bataille fut 
pour la France et l'Espagne : la mer Méditerranée fut 
libre au moins pendant quelque temps, et les provi- 
sions dont avait besoin don Philippe purent aisément 
lui arriver des côtes de Provence, mais ni les flottes 
françaises , ni lés-escadres d'Espagne ne purent s’oppo- 
ser à l’amiral Matthews quand il revint dans ces pa- 
rages. Ces deux nations obligées d'entretenir de nom- 
breuses armées de terre, n'avaient pas ce fonds iné- 


puisablede marine qui fit la ressource dela puissance 
anglaise, 
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CHAPITRE IX. 


Le prince de Conti force les passages des Alpes. 
Situation des affaires d'Italie. 


(13 mai 1744) Louis XV, au nulieu de tous ces 
eflorts, déclara la guerre au roi Georges IL (26 avril), 
et L'oaE à la reine de Hongrie, qui la lui déclarèrent 
aussi dans les formes. Ce ne fat L partet d'autre qu’une 
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cérémonie de plus. Ni Espagne , ni Naples ne décla- 
rérent la guerre, mais ils la firent. 

Don Philippe à la tête de vingt mille Espagnols 
dont le marquis de la Mina était général ; et le prince 
de Conti suivi de vingt mille Français , inspirérent tous 
deux à leurs troupes cet esprit de confiance et de cou- 
rage opiniâtre dont on avait besoin pour pénétrer dans 
le Piémont, où un bataillon peut à chaque pas arrêter 
une arméeenticre , où il faut à tout moment combattre 
entre des rochers, des pécipices et des torrens, et où 
la difficulté des convois n’est pas un des moindres ob- 
stacles, Le prince de Conti, qui avait servi en qualité 
de lieutenant-général dans la guerre malheureuse de 
Bavière , avait de l’expérience dans sa jeunesse. 

Le premier d’avril 1744, linfant don Philippe et 
lui passèrent le Var, riviére qui tombe des Alpes et 
qui se jette dans la mer de Gênes au-dessous de Nice. 
Tout le comté de Nice se rendit ; mais, pour avancer , 
il fallait attaquer les retranchemens élevés prés de 
Villefranche, et apres eux on trouvait ceux de la for- 
teresse de Montalbati au milieu des rochers qui for- 
ment une longue suite de remparts presque inacces- 
sibles. On ne pouvait marcher que par des gorges 
étroites, et par des abîmes sur lesquels plongeait 
l'artillerie ennemie , et 1l fallait sous ce feu gravir de 
rochers eñ eh oH ES On trouvait encore jusque dans 
les Alpes des Anglais à combattre : l'amiral Matthews, 
après avoir radoubé ses vaisseaux, était venu reprendre 
l'empire de la mer. IL avait débarqué lui-même à 
Villefranche. Ses soldats étaient avec les Piémontais, 
et ses canonniers servaient l'artillerie. Malgré ces pé- 
rils, le prince de Conti se présente au pas de Viille- 
franche, rempart du Piémont, haut de prés de deux 
cents toises, que le roi de Sardaigne croyait hors d’at- 
teinte, et qui fut couvert de Français et d’'Espagnols. 
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L’amiral anglais et ses matelots furent sur le poirt. 
d’être faits prisonniers. 

(19 juillet 1744) On avanca , on pénétra enfin jus- 
qu’à la vallée de Château-Dauphin. Le comte de Gampo- 
Santo suivait leprince de Conti, à la tête des Espagnols, 
par une autre gorge. Le comte de Campo-Santo por- 
tait ce nom et ce titre depuis la bataille de Campo- 
Santo, où il avait fait des actions étonnantes; cenom était 
sa récompense, comme on avait donné le nomde Pi- 
onto au duc de Montemar aprés la bataille de Bitonto. 
11 n’y a guère de plus beau titre que celui d’une bataille 
qu’on a gagnée. | 

Le ball de Givri escalade en plein jour un roc sur 
lequel deux mille Piémontaissont retranchés. Ce brave 
Chevert, qui avait monté le premier sur les remparts 
de Prague, monte à ce roc un des premiers ; et cette 
Shepues était plus meurtriére que celle de Prague. 
On n’avait point de canon: les Piémontais Ne 
les assaillans avec le leur. Le roi de Sardaigne , placé 
lui-même derrière ces retranchemens , animait ses 
troupes. Le bailli de Givri était blessé dès le commen- 
cement de l’action ; et le marquis de Villemur, instruit 
qu’un passage non moins important venait d’être heu- 
reusement forcé par les Français, envoyait ordonner 
la retraite. Givri la fait battre ; mais les officiers et les 
soldats, trop animés, ne l’écoutent point. Le lieutenant 
colonel de Poitou sauta dans les premiers retranche- 
mens ; les grenadiers s’élancent les uns sur les autres ; 
et , ce qui est à peine croyable , ils passent par les em- 
brasures mêmes du canon énnemi dans l'instant que 
les pièces, ayant tiré, reculaient par leur mouvement or- 
dinaire; on y perdit près de deux mille hommes; mais 
il n’échappa aucun Piémontais. Le roi de Sardaigne, 
au désespoir , voulait se jeter lui-même au milieu des 
attaquaus, et on eut beaucoup de peine à le retenir : 
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il en coûta la vie au bailli de Givri ; le colonel Salis, 
le marquis de la Carte, y furent tués; le dut d’Agé- 
nois et beaucoup d’autres, blessés. Mais il en avait coûté 
encore moins qu’on ne devait s'attendre dans un tel 
terrain. Le comte de Gampo-Santo ; qui ne put arriver 
à ce défilé étroit et escarpé où ce furienx combat s’é- 
tait donné , écrivit au marquis de la Mina, général 
de l’armée espagnole sous don Philippe : {se pré- 
sentera pre occasions: où nous ferons aussi bien 
que Les Français ; ; car il n’est pas possible de faire 
mieux. Je rapporte toujours les lettres des généranx : 
lorsque} Y trouve desparticularités: intéressantes; ainsi je 
transcrirai encore ce que le prince de Conti écrivit au 
roi touchant cette journée : « C’est une des plus bril- 
Jantes et des plus vives actiôns qui se soient jamais 
passées ; lestronpes y ont montré une valeur au-des- 
sus de l'humanité. La brigade de Poitou , ayant M. d’A- 
génois à sa tête, s’est couverte de lente. | 
« La D our et la présence d'esprit de M. de Che- 
vert ont principalement décidé l'avantage. Je vous 
recommande M. de Solémi et le chevalier de Modène. 
LA Carte a été tué ; votre Hajeste, qui connaît le prix 
e l'amitié, sent cÉiabien"t jen suis touché.» Ces ex- 
pressions d’un prince à un roi sont des lecons de vertu 
pour le reste des hommes, et l’histoire doit les con- 
server. | é 
Pendant Ton prenait Château-Dauphin , il fallait 
. emporter ce qu’on appelait les barricades: c'était un 
” passage de trois toises entre deux montagnés qui s’élè- 
vênt jusqu'aux nues. Le roi de CRETE avait fait 
“couler dans ce précipice la rivière de Sture qui baigne 
cette vallée. Trois retranchemens et un chémin cou- 
vert par-dela la rivière défendaient ce poste qu'on 
appelait les barricades: il fallait énsuite se rendre 


maitre du châteawde Démont, bâti avec des frais 1n- 
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menses sur la tête’ d’un rocher isolé au milieu de la 
vallée de Sture; après quoi les Français, maîtres des 
Alpes , voyaient les plaines du Piémont. Ces barricades 
farent tournées habilement par les Français et,par les 
Espagnols la veille de l'attaque de Château-Dauphin 
(18 juillet }. On les emporta presque sans coup férir , 
en mettant ceux qui les défendaint entre deux feux. Get 
avantage fut un des chefs-d’œuvre de l'art de la guerre; 
car il fut glorieux ; il remplit l'objet proposé, et ne 


fut pas sanglant. 


{ 
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CHAPITRE X. 


# 


Nouvetiles disgraces de l’empereur Charles VIL. 
Bataille de Dettingue. : 


Tanr de belles actions ne servaient de rien au but 
principal, et c’est ce qui arrive dans presque toutes 


les guerres, La cause de la reine de Hongrie n’en était : 


pas moins triomphante. L'empereur Charles VIF, 
nommé en eflet empereur par le roi de France , n’en 


p— 


était pas inoins chassé de ses élats héréditairess, et 


n’était pas moins errant dans l'Allemagne. Les Fran- 
çais n’étaiént pas moins repoussés au Rhin et au Mein. 
La France enfin n’en était pas moins épuisée pour une 
cause qui ui était étrangére, et pour une guerre entre“ 
prise par la seule ambition du maréchal de Belle-Isle, 
dans laquelle,on n'avait que peu de chose à gagner et 
beaucoup à perdre. 

L'empereur Charles &VIE se réfugia d’abord dans 
Augsbourg, ville impériale et hbre , qui se gouverne 
en république , fameuse par le nom d'Auguste, laseule 
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qui ait conservé les restes, quoique défigurés, de cenom 
d’Auguste, autrefois commun à tant de villes sur les 
frontières de la Germanie et des Gaules. 11 n’y de- 
meura pas Jong-temps; et, en la quittant au mois de 
juin 1745, il eut la douleur d’y voir entrer un colonel 
de houssards nommé Mentzel, fameux par ses férocités 
etses brigandages, qui le chargea d’injuresdans les rues. 

Il portait sa malheureuse destinée dans Francfort, 
ville encore plus privilégiée qu'Augsbourg, et dans la 
quelle s'était faite son élection à l'Empire ; mais ce fut 
pour y voir accroître ses infortunes. se donnait une ba- 
taille qui décidait de son sort à quatre mulles de son 
nouveau refuge. 

Le comte Stair, Écossais, l’un des élèves du duc de 
Marlborough , autrefois ambassadeur en France, avait 
marché vers Francfort à la tête d’une armée de cin- 
quante mille hommes, composée d’Anglais , de Hano- 
vriens et d’Autrichiens. Le roi d'Angleterre arriva avec 
son second fils le duc de Cumberland, apres avoir 
passé à Francfort dans ce même asile de l’empereur, 
qu'il reconnaissait toujours pour son suzerain, et au- 
quel il fesait la guerre dans l'espérance de le détrôner. 
- Le maréchal duc de Noaïlles, qui commandait lar- 
mée opposée au roi d'Angleterre , avait porté les armes 
dès l’âge de quinze ans. Il avait commandé en Cata- 
logne dans la guerre de 1701, et passa depuis par 
toutes les fonctions qu'on peut avoir dans le gouverne- 
ment : à la tête des finances au commencement de la 
révence; général d'armée et ministre d'état, 1lne cessa 
dans tous ces emplois de cultiver la littérature ; exemple 
autrefois commun chez les Grecs et chez les Ro- 
mains, mais rare aujourd’hui dans l'Europe. Ce géné- 
ral, par une manœuvre supérieure, fut d'abord le 
maitre de la campagne. Il côto ya l’armée du roi d’An- 
gleterre, qui avait le Mein entre elle et les DS 1 
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lui coupa les vivres en se rendant maitre des passages 
au-dessus et au-dessous de leur camp. 

Le roi d’Angletérre s'était posté dans Aschaffen- 
bourg, ville sur le Mein, qui appartient à l'électeur 
de Mayence. Il avait fait cette démarche malgré le 
comte de Stair, son général, et commençait à s'en 
repentir. Il y voyait son armée bloquée et atfamée par 
le maréchal de Noailles. Le soldat fut réduit à la demi- 
ration par jour. On manquait de fourrages au point 
qu’on proposa de couper les jarrets aux chevaux, et 
on l'aurait fait, si on était encore resté deux jours dans 
cette position. Le roi d'Angleterre fut obligé enfin de 
se retirer pour aller chercher des vivres à Hanau sur le 
chemin de Francfort; mais, en se retirant , 1l était ex- 

osé aux batteries du canon ennemi placé sur la rive 
du Mein. Il fallait faire marcher en hâte une armée 
que la disette affaiblissait, et dont l’arrière-garde 

ouvait être accablée par l’armée française : car le 
maréchal de Noailles avait eu la précaution de jeter 
des ponts entre Dettingue et Aschaffenbourg, sur le 
chemin de Hanau, et les Anglais avaient joint à leurs 
fautes celle de laisser établir ces ponts. Le 26 juin, au 
milieu de la nuit, le roi d'Angleterre fit décamper son 
armée dans le plus grand silence, et hasarda cette 
marche précipitée et dangereuse à laquelle il était ‘ 
réduit. Le maréchal de Noailles voit les Anglais qui 
‘semblent marcher à leur perte dans un chemin étroit 
entre la montagne et la rivière. Îl ne manqua pas d’a- 
bord de faire avancer tous les escadrons, composés de 
la maison du roi, de dragons et de houssards , vers le 
village de Dettingue, devant lequel les Anglais de- 
vaient passer. Il fit défiler sur deux ponts quatre bri- 
gades d'infanterie avec celle des gardes françaises. 
Ces troupes avaient ordre de rester postées dans le 
village de Detuingue en-deçà d’un ravin profond. 
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Elles n'étaient point aperçues dés Anglais, et le maré- 
chal voyait tout ce que les Anglais et M. de Val- 
liére, lieutenant-général, ne qui avait poussé le 
service de l'artillerie aussi loin qu'il peut aller, tenait 
ainsi dans un défilé les ennemis entre deux batteries qui 
plongeaient sur eux du rivage. Ils devaient passer par 
un chemin creux qui est entre Dettingue et un petit 
ruisseau, On ne devait fondre sur eux qu'avec un avan- 
tage certain. Le roi d'Angleterre pouvait être pris 
lui-même : c'était en effet un de ces momens décisifs 
qui semblaient devoir mettre fin à la guerre. 

Le maréchal recommande au duc de Grammont, 
son neveu, lieutenant-sénéral et colonel des Hrdes: 
d'attendre dans cette position que l'ennemi vint lui 
même se livrer. Il alli malheureusement reconnaître 
un gué pour faire encore avancer de la cavalerie. La 
plupart des officiers disaient qu'il eût mieux fait de 
rester à l’armée pour se faire obéir. Il envoya faire 
occuper le poste d’Aschaffenbourg par cinq brigades, 
de sorte que les Anglais étaient pris de tous côtés. Un 
moment d'impatience dérangea toutes ces mesures. 
(27 juin ) Le duc de Grammont crut quela première 
colonne ennemie était déjà passée, et qu'iln’y avait qu'à 
fondre sur une arrière-garde qui ne pouvait résister ; 
il fit passer le ravin à ses troupes. Quittant ainsi un 
terrain avantageux où il devait rester, il avance avec 
le régiment ec gardes et celui de Noailles infanterie 
dans une plaine qu'on appelle Champ-des-Cogs. Les 
Anglais, qui défilaient en ordre de bataille, se forme- 
rent En Par la les Français, qui avaient attiré les 
ennemis dans le piége, y tomberent eux-mêmes. Ils 
attaquerent les ennemis en désordre, et avec des forces 
inégales. Lié canon que M. de Vallière avait établi le 
long du Mein, et qui foudroyait les ennemis par le 
ps et surtout les Hanovriens, ne fut plus d'aucun 
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usage ; parce qu'il aurait tiré contre les Français 
mêmes. Le maréchal revient dans le moment qu'on 
venait de faire cette faute. 

La maison du roi à cheval, les carabiniers enfoncè- 
rent d’abord, par leur impétuosité, deux lignes en- 
üéres d'infanterie; mais ces lignes se reformérent dans 
le moment, et enveloppèrent les Français. Les offi- 
ciers du régiment des gardes marchèrent hardiment 
à la tête d’un corps assez faible d'infanterie; vingt et 
un de ces officiers furent tués sur la place, autant 
furent dangereusement blessés. Le régiment des gardes 
fut mis dans une déroute entière. 

Le duc de Chartres, depuis duc d'Orléans, le prince 
de Clermont , le comte d’Eu, le duc de Penthévre, 
malgré sa grande jeunesse, fesaient des efforts pour 
arréter le désordre. Le comte de Noailles eut deux 
chevaux de tués sous lui. Son frère le duc d’Ayen fut 
renversé. 

Le marquis de Puységur, fils du maréchal de cé 
nom , parlait aux soldats de son régiment, courait 
aprés eux, ralliait ce qu'il pouvait, et en tua de sa 
main quelques-uns qui né voulaient plus suivre, 
et qui criaient sauve qui peut! Les princes et les ducs 
de Biron, de Luxembourg, de Richelieu, de Péqui- 
gny-Chevreuse, se mettaient à la tête des brigades qu'ils 
rencontralent, et s'enfoncerent dans les lignes des en- 
nemis. 

D’an autre côté, la maison du roi et les carabiniers 
ne se rebutaient point. On voyait ici une troupe de 
gendarmes, là une compagnie des gardes, cent mous- 
quetaires dans un autre endroit, des compagnies de 
cavalerie s’avançant avec des chevau-légers, d’autres 
qui suivaient les carabiniers ou les grenadiers à che- 
val, et qui couratent aux Anglais le sabre à la main 
avec plus de bravoure que dordre. H y en avait si peu, 
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qu'environ cinquante mousquetaires, emportés par 
leur courage, pénétrèrent dans le régiment de cavale- 
rie du lord Stair. Vingt-sept officiers de la maison du 
roi à cheval périrent dans cette confusion, et soixante- 
six furent blessés dangereusement. Le comte d'Eu, le 
comte d’ Harcourt, le comte de Beuvron, le duc de 
Boufflers, furent he. ; le comte de la Mothe-Hou- 
dancourt, chevalier d'honneur de la reine, eut son 
cheval tué, fut foulé long-temps aux pieds des che- 
vaux, et remporté presque mort. Le marquis de Gon- 
taut eut Le bras cassé ; le duc de Rochechouart, pre- 
mier gentilhomme de la chambre, ayant été blessé deux 
fois, et combattant encore, fut tué sur la place. Les 
marquis de Sabran, de Fhéuti, le comte d'Estrade, le 
comte de Rostaing, y laissérent à vie. Parmi les singula- 
rités de cette triste jourfée, on ne doit pas omettre la 
mort d'un comte de Boufflers, de la branche de Rénan- 
court. C'était un enfant de dix ans et demi, un coup 
de canon lui cassa la jambe ; il reçut le coup , se 
vit couper la jambe, et mourut avee un égal sang-froid, 
ant de jeunesse et tant de courage nes dti tous 
ceux qui furent témoins de smile dc 

La perte n’était guere moins considérable parmi las 
ru: anglais. LL. roi d'Angleterre combattait à pied 
et à cheval , tantôt à la tête de la cavalerie , tantôt a 
celle de l'infanterie. Le duc de Cumberland fut blessé 
a ses côtés ; le duc d’Aremberg , qui commandait les 
Par A , recut une balle Le fusil au haut de la 
poitrine. Les Anglais perdirent plusieurs officiers- -gé- 
néraux. Le Se) dura trois heures. Mais il était trop: 
inégal ; le courage seul avait à eombattre la valeur, le 
nombre et la discipline. Enfin le maréchal de Noailles 
ordonna laretraite. 

Le roi d'Angleterre dina sur le champ debataille, 
et se retira ensuite , sans même se douncer le temps 
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d’enlever tous ses blessés , dont il laissa environ six 
cents, que le lord Stair recommanda à la générosité du 
maréchal de Noailles. Les Français les recueillirent 
comme des compatriotes ; les Anglais et eux se trai- 
taient en peuples qui se respéctaient. 

Les deux généraux s’écrivirent des lettres qui font 
voir jusqu'a quel point on peut pousser la politesse et 
l'humanité au milieu des horreurs de la guerre. 

Cette grandeur d’âme n’était pas bat liculiéte au 
comte Stair et'au duc de Noailles. Le due de Cumber- 
land surtout fit un acte de générosité qui doit être 
transmis à la postérité. Un mousquetaire , nommé Gi- 
rardeau , blessé dangereusement , avait été porté prés 
de sa tente. On manquait de chirurgiens, assez occu- 
pés ailleurs ; on allait panser le prince, à qui une balle 
avait percé les chairs de la jafhbe. « Commencez , dit 
le prince, par soulager cet officier français ; ilest plus 
blessé que moi; il manquerait de secours , et je n’en 
manquerai pas. » 

Au reste, la perte fut à peu près égale dans Les deux 
armées. Îl y ent du côté des alliés deux mille deux 
cent trente et un hommes tant tués que blessés. On sut 
ce calcul par les Anglais , qui rarement diminuent 
‘ leur perte, etn ‘augmentent guere celle de leurs en- 

nemis. d : 

Les Français souffrirent une grande perte en fésant 
avorter le fruit des plus belles dispositions par cette 

ardeur précipitée et cette indiscipline qui leur avait fait 
perdre autrefois les batailles de Poitiers, de Créci, 
-d’Azincourt. Gelui qui écrit cette histoire vit , six se- 
maines aprés, le comte Stair à la Haye ; il prit la liberté 
de lui demander ce-qu'il pensait de cette bataille. Ge 
général lui répondit: Je pense que les Français ont fait 
une grande faute , et nous deux : la vôtre a été de ne 
savoir pas attendre ; les deux nôtres ont été de nous 
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mettre d’abord dans un danger évident d’être perdus, 
et ensuite de n'avoir pas su profiter de la victoire. 

Apres cette action , beaucoup d'officiers français et 
anglais allérent à Fahokéèits ville toujours neutre , où 
l’empereur vit l’un après l’autre le comte Stair et lema- 
réchal de Noailles, sans pouvoir leur marquer d’autres 
sentimens que ceux de la patience dans son infortune. 

Le maréchal de Noailles trouva l'empereur accablé 
de chagrin , sans états , sans espérance , n'ayant pas de 
quoi faire subsister sa famille danscette villeimpériale, 
où personne ne voulait faire lamoindre avance au chef 
de l'Empire ; il lui donna une lettre de crédit de qua- 
rante nulle écus , certain de n'être pas désavoué par le 
roi son maître, Voilà où en était réduite la majesté de 
l'empire romain. 


G 
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CHAPTTRE XI. 
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Première campagne de Louis XF en Flandre ; ses 
succès. Îl quitte la Flandre pour aller au secours 
de l'Alsace menacée, pendant que le prince de 
Conti continue à s'ouvrir le passage des Alpes. 
Nouvelles ligues. Le roi de Prusse prend encore 
les armes. 


CE fut dans ces circonstances dangereuses , dans ce 
choc de tant d'états, dans ce mélange et ce chaos de 
guerre et de politique, que Louis XV commença sa 
pr emière campagne (1744). On gardait à peine 1. sfron- 
ieres du côté de AT PM La reine de Hongrie 

s'élait fait prêter serment de fidélité par les habitans 
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de la Bavière et du Haut-Palatinat. Elle fit présenter 
dans Francfort même, où Charles VIT était retiré , un 
mémoire où l'élection de cet empereur était qualifiée 
nulle de toute nullité. A était obligé enfin de se décla- 
rer neutre tandis qu'on le dépouillait. On lui propo- 
sait de se démettre , etde résigner l'Empire à François 
de Lorraine , grand-duc de Toscane, époux de Marie- 
Lhérése. 

Le prince Charles de Lorraine, frère du grand-duc 
commençait à s'établir dans une île du Rhin aupres du 
vieux Brisach. Des partis hongrois pénétraient jusque 
par-delà la Sarre , et entamaient les frontières de Îa 
Lorraine. Ce fameux partisan Mentzel fesait répandre 
dans l’Aïsace, dans les Trois-Evéchés , dans la Franche- 
Comté, des manifestes par lesquels il invitait les’ peu- 
ples , au nom de la reine de Hongrie, à retourner sous 
V’obéissance de la maison d'Autriche ; 1l menacçait &æs 
habitans qui prendraient les armes de les faire pendre, 
après les avoir forcés de se couper eux-mêmes le nez 
et les oreilles. Cette insolence, digne d’un soldat d’At- 
tila, n’était que méprisable ; mais elle était la preuve 
des succés. Les armées autrichiennes menacaient Na- 
plés, tandis que les armées françaises et espagnoles 
n'étaient encore que dans les Alpes, Les Anglais, vic- 
torieux sur terre, dominaient sur les mers ; les Hollan- 
dais allaient se al et promettaient de se joindre 
en Flandre aux Arret et aux Anglais. Tout 
était contraire. Le roi de Prusse , satisfait de s'être em 
paré de la Silésie ,avait faitsa paix particulière avec la 
reine de Hongrie. 

Louis XV soutint tout ce grand fardeau. Non seu- 
lement al assura les frontières sur les bords du Rhin 
et de la Moselle par des corps d’armée, mais 1l prépara 
une descente en Angleterre mêime. Il it venir de Rome 
le jeune prince Charles-Hdétie d, fils ainé du pré- 
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tendant, et petit-fils de linfortuné roi Jacques IL. 
(9 janvier 1744) Une flotte de vingt et un vaisseaux, 
chargée de vingt-quatre mille hommes de débarque- 
ment, le porta dans le canal d'Angleterre. Ce prince 
vit pour la première fois le rivage de sa patrie : mais 
une tempête et surtout les vaisseaux anglais rendirent 
cette entreprise infructueuse. 

Ce fut dans ce temps-là que le roi partit pour la 
Elandre. Il avait une armée florissante que le comte 
d’Argenson, secrétaire d'état de la guerre, avait pour- 
vue. de tout ce qui pouvait Butler la guerre de cam- 
pagne et de siége. 

Louis XV arrive en Flandre. À son approche, les 
Hollandais, qui avaient promis de se joindre aux trou- 
pes de la reine de Hongrie et aux Anglais, commencent 
à craindre. Ils n’osent remplir leur promesse : ils en- 
voient des députés au roi au lieu de troupes contre 
lui. Le roi prend Courtrai (le 18 mai 1744) et Menin 
(le 5 juin) en présence des députés. | 

Le lendemain même de la prise de Menin, il in- 
vestit Ypres (6 juin). Cétait le prince de Cler- 
mont, abbé de Saint-Germain-des-Prés, qui com- 
mandait les principales attaques au siége d’Ypres. On 
n'avait point vu en France, depuis lés cardinaux de 
la Valette et de Sourdis, d'homme qui réunit la pro- 
fession des armes et cali de l’église. Le prince de 
Clermont avait eu cette permission du pape Clé- 
ment XIT, qui avait jugé que l’état ecclésiastique de- 
vait être subordonné à celui de la guerre dans l’ar- 
riére-petit-fils du grand Condé. On iasuita le chemin 
couvert du front de la basse ville, quoique cette en- 
treprise parut prématurée et hasardée ; le marquis de 
Beauvau, maréchal de camp, qui mabstatts à la tête 
des Pre ere de Bourbonnas et de Royal-Comtois, 
y recut une blessure mortelle qui lui causa les dou- 
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leurs les plus vives. Il mourut dans des tourmens in- 
tolérables, regretté des officiers et des soldats comme 
capable de commander un jour les armées, et de tout 
Paris comme un homme de probité et d'esprit. IL dit 
aux soldats qui le portaient : « Mes amis , laissez-moi 
mourir , et allez combattre. » 

Ypres capitula bientôt (25 juin); nul moment n’é- 
tait perdu. Tandis qu’on entrait dans Ypres, le duc 
de Boufflers prenait le Kenoque (29 juin }; et pendant 
que le roi allait, après ces expéditions, visiter les pla- 
ces frontières, le prince de Clermont fesait le siége de 
Furnes, qui arbora le drapeau blanc (11 juillet) au 
bout de cinq jours de tranchée ouverte. Les généraux 
anglais et autrichiens qui commandatent vers Bruxelles 
regardaient ces progrès, etne pouvaient les arrêter. 
Un corps que commandait le maréchal de Saxe , 
que le roi leur opposait, était si bien posté, et cou 
vrait les siéges si à propos, que les succés étaient 
assurés. Les alliés n'avaient point de plan de campa- 
gne fixe et arrêté. Les opérations de l’armée française 
étaient concertées. Le maréchal de Saxe , posté à 
Courtrai, arrétait tous les efforts des ennemis, et fa- 
cilitait les opérations. Une artillerie nombreuse qu’on 
tirait aisément de Douai, un régiment d'artillerie de 
prés de cinq mille hommes, plein d'officiers capables de 
conduiredes siéges, et composé de soldats qui sont, pour 
la plupart, des artistes habiles, enfin le corps des ingé- 
nicurs, étaient des avantages que ne peuvent avoir 
des nations réunies à la hâte pour faire ensemble la 
guerre quelques années. De pareils établissemens ne 
peuvent être que le fruit du temps et d’une attention 
suivie dans une monarchie puissante. La guerre de 
siége devait nécessairement donner la supériorité à la 
France. 

Au milieu de ces progrès, la nouvelle vieut que les 
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Autrichiens ont passé le Rhin du côté de Spire, à la 
vue des Français et des Bavarois ; que. l'Alsace est en- 
tamée ; que les frontières de la Lorraine sont expo- 
sées (ao et 30 juin 1744). On ne pouvait d’abord le 
croire ; mais rien n'était plus certain. Le prince 
Charles, en menaçant plusieurs endroits, et fesant à 
la fois plus d’une tentative, avait enfin réussi du côté 
où était posté le comte de Seckendorf, qui comman- 
dait les Bavarois, les Palatins et les Hessois , alliés 
payés par la France. 

L'armée autrichienne, au nombre d’environ soixante 
mille hommes, entre en Alsace sans résistance. Le 
prince Charles s empare en une heure de Lauterbourg, 
poste peu fortifié, mais de la plus g grande importance. 
Il fait avancer É général Nedadte jusqu'a Weissem- 
bourg , ville ouverte, dont la garnison est forçée de 
se rendre prisonmière de guerre. Îl met un corps de 
dix mille hommes dans la ville et dans les lignes qui 
la bordent. Le maréchal de Coigm, qui commandait 
dans ces quartiers, général hardi, sage et modeste, 
célébre par deux victoires en Italie, dans la guerre 
de 1738, vit que sa communication avec la France 
était coupée, que le pays Messin, la Lorraine, al- 
laient être en proie aux Autrichiens et aux Hongrois : 
1l ny avait d'autre ressource que de passer sur le 
corps de l’ennemi pour entrer en Alsace et couvrir le 
pays. ll marche aussitôt avec la plus grande partie 
de son armée à Un dans le temps que les 
ennemis venaient de s’en emparer. (15 juillet 1744) 
Il les attaque dans la ville et dans les lignes; les Au- 
trichiens se défendent avec courage. On se battait dans 
les places et dans les rues; elles étaient couvertes de 
morts. La résistance dura six heures entières. Les B:- 
varois, qui avaient mal gardé le Rhin, réparérent leur 
ntglisence par la valeur. Îls étaient surtout encoura- 
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gés par le comte de Mortagne, alors lieutenant-gé- 
néral de l’empereur, qui reçut dix coups de fusil 
dans ses habits. Le marquis de Montal menait les 
Français. 

Celui qui rendit les plus grands services dans cette 
journée, et qui sauva en effet l’Alsace, fut le marquis 
de Clermont-Tonnerre. Il était à la tête de la brigade 
Montmorin ; tout plia devant lui. Cest le même qui 
l'année suivante commanda une aile de l’armée à la 
bataille de Fontenoi, et qui contribua plus que per- 
sonne à la victoire. On l'a vu depuis doyen des ma- 
réchaux de France. Son fils fut l'héritier de sa valeur 
et de ses vertus. 

On reprit enfin Weissembourg et les lignes; mais 
on fut bientôt obligé, par l'arrivée de toute l'armée 
autrichienne, de se retirer vers Haguenau, qu’on 
fut rnême forcé d'abandonner. Des partis ennemis, 
qui allérent à quelques lieues au-delà de la Sarre, 
portèrent lépouvante jusqu’à Lunéville , dont le 
roi Stanislas Leczinski fut obligé de partir avec sa 
cour. 

À la nouvelle de ces revers que le roi apprit à Dun- 
kerque , il ne balança pas sur le parti qu'il devait 
prendre ; il se résolut à interrompre le cours de ses 
conquêtes en Flandre, à laisser le maréchal de Saxe, 
avec environ quarante mille hommes, conserver ce 
qu'il avait pris, et à courir lui-même au secours de 
l'Alsace. Ex F 

Il fait d’abord prendre les devans au maréchal de 
Noailles. Îl envoie le duc d'Harcourt avec quelques 
troupes garder les gorges de Phaltzbourg. Il se pré- 
pare à marcher à la tête de vingt-six bataillons et 
trente-trois escadrons. Ce parti que prenait le roi 
dés sa premiére campagne transporta les cœurs des 
Français, et rassura les provinces alarmes par le pas- 
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sage du Rhin, et surtout par les malheureuses cam- 
pagnes précédentes en Allemagne. 

Le roi prit sa route par Saint-Quentin, la Fére, 
Laon, Reims, fesant marcher ses troupes, dont 1l 
assigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta pendant 
cette marche la paie et la nourriture du soldat ; et 
cette attention redoubla encore laffection de ses 
sujets. Il arriva dans Metz le 5 auguste, et le 7 on apprit 
un événement qui changeait toute la face des affaires, 
qui forçait le prince Charles à sortir de l'Alsace, 
qui rétablissait l’empereur, et mettait la reine de 
Hongrie dans le plus grand danger ou elle eüt été 
encore. 

Il semblait que cette princesse n'eüt alors rien à 
craindre du roi de Prusse apres la paix de Breslaw , 
et surtout après une alliance défensive conclue, la 
même année que la paix de Breslaw, entre lui et le 
roi d'Angleterre ; mais il était visible que , la reine de 
Hongrie, l'Angleterre, la Sardaigne, la Saxe et la 
Hollande, s'étant unies contre l’empereur par un traité 
fait à Worms, les puissances du Nord, et surtout la 
Russie, étant vivement sollicitées, les progrès de la 
reine de Hongrie augmentant en Allemagne, tout 
était à craindre tôt ou tard pour le roi de Prusse : il 
avait enfin pris le parti de rentrer dans ses engage- 
mens lavec la France (97 mai 1744). Le traité avait 
été signé secrètement le 5 avril, et on avait fait 
depuisvà Francfort une alliance étroite entre le roi de 
France, lempereur, le roi de Prusse, l'électeur palatin 
et le roi de Suede, en qualité de landgrave de Hesse. 
Ainsi l'union de Francfort était un contre-poids aux 
projets de l’union de Worms. Une moitié de l'Europe 
était ainsi animée contre l’autre, et des deux côtés on 
épuisait toutes les ressources de la politique et de la 
guerre. 
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Le maréchal Schmettau vint de la part du roi de 
Prusse annoncer au roi que son nouvel allié marchait 
à Prague avec quatre-vingt mille hommes , et qu’il en 
fesait avancer vinot-deux mille en Moravie. Cette 
puissanté diversion en Allemagne, les conquêtes du roi 
en Flandre, sa marche en Alsace, dissipaient toutes 
les alarmes, lorsqu'on en éprouva une d’une autre 
espèce, qui fit trembler et gémir toute la France. 
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CHAPITRE XII. 


Le roi de France est à l'extrémité. Des quil est 
guéri, il marche en Allemagne; il va assièger 
Fribourg tandis que l'armée autrichienne su Qui 
avait pénétré en Alsace, va délivrer la Bohème, 
et que le prince de Conti gagne une bataille en 


Jtalie. 
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L£ jour qu’on chantait dans Metz un te Deum pour 
la prise de Châtean-Dauphin, le roi ressentit des 
mouvemens de fièvre; c'était le 8 d’auguste 1745. 
La maladie augmenta; elle prit le caractère d’une 
fiévre qu'on appelle putride où maligne; et dès la 
nuit du 14 il était à l'extrémité. Son tempérament 
était robuste et fortifié par l'exercice; mais les meil- 
leures constitutions sont celles qui succombent le 
plus souvent à ces maladies , par cela même qu’elles 
ont la force d’en soutenir les premières atteintes, et 
d’accumuler pendant plusieurs jours les principes 
d'un mal auquel elles résistent dans les commence- 
mens. Cet événement porta la crainte et la désolation 


de ville en ville; les peuples accouraient de tous 


ne 
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les environs de Metz; les chemins étaient remplis 
d'hommes de tousétats et de tout âge, qui par leurs diffé- 
rens rapports augmentaient leur commune inquiétude. 

Le danger du roi se répand dans Paris au milieu de 
la nuit; on se lève; tout le monde court en tumulte 
sans savoir où l’on va. Les églises s'ouvrent en pleine 
nuit : on ne connait plus F temps n1 du sommeil, ni 
de la veille , ni du repas. Paris était hors de Len à 
toutes les maisons des hommes en place étaient assié- 
uées d'une foule conunuelle : on s’assemblait dans 
tous les carrefours. Le peuple s'écriat: « S'il meurt, 
c’est pour avoir marché à notre secours. » Tout le 
monde sabordait, s'interrogeait dans les églises sans 
se connaître. Il y eut plusieurs églises où le prêtre qui 
prononçait la prière pour la santé du roi interrompit 
le chant par ses pleurs, et le peuple lui répondit 
par des cris. Le courrier qui apporta, le 19, à Paris la 
nouvelle de sa convalescence fut embrassé et presque 
étouffé par le peuple : on baisait son cheval; on le 
menait en triomphe. Toutes les rues retentissaient d’un 
cri de joie : « Le roi est guéri » Quand on rendit 
compte a ce ONU des transports inouis de jo1e qui 
avaient succédé à ceux de la désolation, il en fut atten- 
dri jusqu'aux larmes; et en se soulevant par un mou- 
vement de sensibilité qui lui rendit des forces : 4h! 
s'écria-t-ul, qu'il est doux d'être aimé ainsi! et qu'ut- 
je fait pour le mériter ? 

Tel est le peuple de France; sensible jusqu’à len- 
thousiasme, et capable de tous Les exces dans ses affec- 
tions comme dans ses murmures. 

L’archiduchesse, épouse du prince de Lorraine, 
inourut à Bruxelles, vers ce même temps, d’une ma- 
niere douloureuse. Elle était chérie des Brabancons, 
et méritait de l'être; mais ces peuples n’ont pas l’âme 
passionnée des Français. 

PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 7 
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Les courtisans ne sont pas comme le peuple. Le 
péril de Louis XV fit naître parmi eux plus d’intrigues 
et de cabales qu’on n’en vit autrefois quand Louis XIV 
fut sur le point de mourir à Calais : son petit-fils en 
éprouva Îles effets dans Metz. Les momens de crise où 
il parut expirant furent ceux qu’on choisit pour l’ac- 
cabler par les démarches les plus indiscrètes, qu’on 
disait inspirées par des motifs religieux, mais que la 
raison réprouvail et que l'humanité condamnait. Il 
échappa à la mortet à ces piéges 

Des qu ‘ïl'eut repris ses sens, # s’occupa , au milieu 
de son danger, de celui où le prince Charlesavait jeté 
la France par son passage du Rhin. Il n'avait mar- 
ché que dans le dessein de combattre ce prince ; Mais 
ayant envoyé le maréchal de Noailles à sa Hhaeës il dit 
au comte d'Argenson : « Écrivez de ma part au ma- 
réchal de Noäilles que, pendant qu'on portait Louis XIII 
au tombeau , le prince de Condé gagna une bataille. » 
Cependant on put à peine entamer l’arricre-gar de 
du prince Charles, qui se retirait en bon ordre. Ce 
prince, qui avait passé le Rhin malyré l’armée de 
France, le repassa presque sans perte vis-à-vis une 
armée supérieure. Le roi de Prusse se plaignit qu'on 
eût ainsi laissé échapper un ennemi qui allait venir à 
lui. C'était encore une occasion heureuse manquée. 
La maladie du roi de France, quelque retardement 
dans la marche de ses troupes, un terrain marécageux 
et difficile par où il fallait aller au prince Charles, 
les préc cautions quil avait prises, ses ponts assurés, 
tout lui facilila ceite retraite : ; il ne perdit pas même 
un magasin. 

Ayant donc au le Rhin avec cinquante nulle 
hommes complets, 1l marche vers le Danube et l'Elbe 
avec une diligence incroyable ; et, aprés avoir pénétré 
en France aux portes de.Strasbouÿg, 1l allait délivrer 
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la Bohéme une seconde fois. ( 15 septembre ) Mais le 
roi de Prusse s’'avançait vers Prague, 1l l’investit le 4 
septembre ; et ce qui parut étrange, c’est que le génc- 
ral Ogilvi, qui la défendait avec quinze mille hommes, 
se rendit dix jours après prisonnier de guerre lui et sa 
garnison. C'était le même gouverneur qui en 1741 
avait rendu la ville en moins de temps, quand les 
Français l’escaladerent. 

Une armée de quinze mille hommes prisonniére de 
guerre, la capitale de la Bohème prise, le reste du 
royaume soumis peu de jours aprés, la Moravie en- 
vahie en même temps, l’armée de France rentrant en- 
fin en Allemagne, les succès en Italie firent espérer 
qu’enfin la grande querelle de l'Europe allait être dé- 
cidée en faveur de l’empereur Charles VIE. Louis XV, 
dans une convalescence encore faible, résout le siége 
de Fribourg au mois de septembre, et y marche. Il va 
passer le Rhin à son tour. Et ce qui fortifia encore ses 
espérances , C’est qu'en arrivant à Strasbourg, 1l y re- 
çut la nouvelle d’une victoire remportée par le prince 
de Conu. 
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CHAPITRE XIII. 


Bataille de Coni. Conduite du roi de France. Le 
r'oi de Naples surpris pres de Rome. 


Pour descendre dans le Milanais , il fallait prendre 
la ville de Coni. L'infant don Philippe et le prince de 
Conti l’assiégeaient. Le roi de Sardaigne les attaqua 
dans leurs.lignes avec une armée supérieure. Rien 
n'était mieux concerté que l'entreprise de ce monarque. 

7. 


104 BATAILLE DE CONTI. 

C'était une de ces occasions où il était de la politique 
de donner bataille. S'il était vainqueur , les Français 
avaient peu de ressources , et la retraite était très-dif- 
ficile ; sil était vaincu, la ville n’était pas moins en 
état de résister dans cette saison avancée , et 1l avait des 
retraites sûres. Sa disposition passa pour une des plus 
savantes qu'on eût jamais vues ; cependant il fut vain- 
cu. Les Français et les Espagnols combattirent comme 
des alliés qui se secourent , et comme des rivaux qui 
veulent chacun donner l'exemple. Le roi de Sardaigne 
perdit prés de cinq mille hommes et le champ de ba- 
taille. Les Espagnols ne perdirent que neuf cents 
hommes, et les Francais eurent mille deux cents 
hommes tués ou blessés. Le prince de Conti, qui était 
général et soldat, eut sa cuirasse percée de deux 
coups, et deux chevaux tués sous lui : il n’en parla 
point dans sa lettre au roi; mais il s’étendait sur les 
blessures de MM. de la Force, de Senneterre, de 
Chauvelin , sur les services signalés de M. de Courten, 
sur ceux de MM. de Choiseul, du Chaïla, de Beau- 
préau, sur tous ceux qui l’avaient secondé , et deman- 
dait pour eux des récompenses. Cette histoire ne serait 
qu'une liste continuelle, si on pouvait citer toutes les 
belles actions qui, devenues simples et ordinaires , se 
perdent continuellement dans Ja foule. 

Mais cette nouvelle victoire fut encore au nombre 
de celles qui causent des pertes sans produire d’avan- 
tages réels aux vainqueurs. On a donrié plus de cent 
vingt batailles en Europe depuis 1600 ; et de tous ces 
combats il n'y en a pas eu dix de décisifs. C’est du 
sang inutilement répandu pour des intérêts qui chan- 
gent tous les jours. Cette victoire donna d'abord la 
plus grande confiance , qui se changea bientôt en tris- 
tesse : la rigueur de la saison , la fonte des neiges , le 
débordement de la Sture et des torrens furent plus 
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utles:au roi de Sardaigne que la victoire de Coni ne 
le fut à l’infant et au prince de Conti. Hs furent obli- 
gés de lever le siége et de repasser les monts avec une 
armée affaiblie. C’est presque toujours le sort de ceux 
qui combattent vers les Alpes , ét qui n’ont pas pour 
eux le maître du Piémont , de perdre leur armée même 
par des victoires, 

Le roi de France , dans cette saison pluvieuse , était 
devant Fribourg. On fut obligé de détourner la riviere 
de Treisan, et de lui ouvrir un canal de deux mille six 
cents toises ; mais à peine cetravail fut-il achevé qu'une 
digue se rompit , et on recommencça. On travaillait sous 
le few des châteaux de Fribourg ; 1l fallait saigner à la 
fois. deux bras de-la rivière’: les ponts construits sur le 
canal nouveau furent dérangés par les eaux ; on les re- 
tablit dans une nuit, et le lendemain on marcha au che- 
min Couvert sur un terrain miné et vis-à-vis d’une ar- 
Ullerie et d’une mousqueterie continuelles. Cinq cents 
grenadiers furent couchés par terre, tués ou blessés , 
deux compagnies entières périrent par l'effet des mines 
du chemin couvert : et le lendemain on acheva d’en 
chasser les ennemis malgré les bembes, les pierriers et 
les grenades dont ils fesaient un usage continue} et 

- terrible. Il y avait seize ingénieurs à ces deux attaques, 
et tous les seize y furent blessés. Une pierre atteignit 
le prince de Soubise, et lui cassa le bras. Dès que le 
roi le sut , il alla Le voir : il y retourna plusieurs fois ; 
il voyait mettre l'appareil: à ses blessures. Cette sensi- 
bilité encourageait toutes ses troupes. Les soldats re- 
doublaient d’ardeur en suivant le duc de Chartres, 
aujourd’'hus duc d'Orléans, premier prince du sang , 
à la tranchée et aux attaques. 
Le général Damnitz, gouverneur de Fribourg, 
n'arbora le drapeau blanc que le 6 novembre , apres 
deux mois de tranchée ouverte. Le siége des châteaux 
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ne dura que sept jours. Le roi était maître du Bris- 
gaw. Îl dominait dans la Suabe, Le prince de Cler- 
mont , de son côté, s'était avancé jusqu'a Constance. 
L' dépenses était retourné enfin dans Munich. 

Les affaires prenaient en Italie un tour favorable, 
quoique avec lenteur. Le roi de Naples poursuivait les 
Autrichiens conduits par le prince Lobkowitz sur le 
territoire de Rome. On devait tout attendre en Bohème 
de la diversion du roi de Prusse ; mais, par un de ces 
revers si fréquens dans cette guerre, le prince Charles 
de Lorraine chassait alors les Pons. de la Bohème, 
comme 1l en avait fait retirer les Francais en 1942 et 
en 1743, et les Prussiens fesaient les mêmes fautes et 
lés retraites qu'ils avaient reprochées aux armées fran- 
caises ; ( 1Q novembre 1744) ils abandonnaient suc- 
cessivement tous les postes qui assurent Prague ; enfin 
ils furent obligés d'abandonner Prague même. ; 

Le prince Chables , qui avait passé le Rhin à la vue 
de armée de France , passa l'Elbe la même année à la 
vue du roi de Prusse : il le suivit jusqu’en Silésie. Les 
parts allérentaux portesde Breslaw ; on doutait enfin si 
la reine Marie-Thérèse, qui paraissait perdne au moïs 
de juin ,.ne reprendrait pas jusqu'a la Silésie au mois 
de décembre de la même année; et on craignait que 
l’empereur , qui venait de rentrer dans sa capitale dé- 
solée, ne füt obligé d'en sortir encore. 

Tout était révolution en Allemagne, tout y était in- 
trigue, Les rois de France et d'Angleterre achetaient 
tour à tour des partisans dans l'Empire. Le roi de Po- 
logne, Auguste, électeur de Saxe se donna aux Anglais 
pour cent cinquante mille pièces par an. Si on s'éton- 
nait que dans ces circonstances un roi de Pologne, 
électeur , fut obligé de recevoir cet argent, on était 
encore ce surpris que l'Angleterre fat en état de le 
donner, lorsqu'il lui coùûtait cinq cent mille guinées 
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_cetie année pour la reine de Hongrie, deux cent mile 
pour le roi de Sardaigne , et qu a donnait encore: 
des subsides à l'électete de Mayence, ; ; elle soudoyait 
jusqu’ à l'électeur de Cologne, frère de l’empereur, qui 
recevait vingt-deux malle piéces de la cour de Eondres 
pour permettre que les ennemis de son frère levassent 
contre lui des troupes dans ses évêchés de Cologne , de 
Munster et d'Osuabruck , d'Hildesheim, de Paderborn 
et dans ses abbayes ; 1l avait accumulé sur sa tête tous 
ces biens.ecclésiastiques selon l’usage d'Allemagne, et 
non suivant les regles de l'Eglise. Se vendre aux pee 
n'était pas ee Mes ; inais a crut toujours qu’ un empe- 
reur créé par la France en Allemagne ne se soutiendrait 
pas , et 1l sacrilia les intérêts de son frére aux siens 
propres. 

Marie-Thérèse avait en Flandre une armée formi- 
dable composée d’Allemands , d’Anglais, et enfin de 
Hoïlandais qui se déclarerent après tant d’indécisions. 

La Fiandre française était défendue par le maréchai 
de Saxe , plus fable de vingt mille hommes que les 
alliés. Ce général mit en œuvre ces ressources de la 
guerre auxquelles ni la fortune , ni même la valeur du 
soldat ne peuvent avoir part. Camper et décamper à 
propos, couvrir son pays, furesubsister son armée aux 
dépens des ennemis , alier sur leur terrain lorsqu'ils 
s'avancent vers le pays qu'on défend , et les forcer are- 
venir sur leurs pas, rendre par l’habileté la forceinutile , 
c'est ce qui est regardé comme un des chefs-d’œuvre 
de l'art militaire , et c’est ce que fit le maréchal de 
Saxe depuis le commencement d’auguste jusqu’au mois 
de novembre. 

La querelle de la succession autrichienne était tous 
les jours plus vive , ia destinée de l’empereur plus in- 
cerlamne, les intérêts plus compliqués, les succès tou- 
jours balancés, 


#4 
Fr 


108 SITUATION DE L'ÉTALIE. 

_ Ge qui est'trés-vrai, c’est que cette guerre enrichis- 
sait en secret l afaiuns en la dévastant. L’ argent de 
la France et de l'An dre , répandu avec oh à 
demeurait entre les mains des Allemands: et, au fond, 
le résultat était de rendre ce vaste pays plus opulent, 
ct par conséquent un Jour plus puissant, si jamais il 
pouvait être réuni sous un seul chef. 

TIlr’en est pas ainsi de l'Italie, qui d’ailleurs ne peut 

_ faire de long-temps un corps formidable comme PAI- 
lemagne. La France n'avait env oyé dans les Alpes que 
quarante-deux bataillons ettrente-trois éscadrons qui, 
attendu l’incomplet ordinaire des troupes , ne compo- 
satent pas un corps de plus de vingt-six mille hommes. 
L'armée de limfant était à peu prés de cette force au 
commencement de la campagne , et toutes deux, loin 
d'enrichir un pays étranger , tiraient presque toutes 
leurs subsistances des provinces de France. À l'égard 
des terres du pape sur lesquelles le prince de Lobko- 
witz , général d’une armée de Marie-Thérése, était pour 
lors avec le fonds de trente nnllé hommes, ces terres 
étaient plutôt dévastées qu ’enirichies. Cette partie de 
Vtalie devenait une scène sanglante dans ee vaste 
théatre de la guerre qui se fesait du Danube au Tibre. 
Les armées de Marie-'Thérese avaient été sur le point 

de conquérir le royaume de Naples vers les mois de 
mars, d'avril et de mai 1744. 
Rome voyait depuis le mois de juillet les armées 
napolitaine et autrichienne combattre sur son terri- 
toire. Le roi de Naples, le duc de Modène, étaient 
dans Velletri, autrefois capitale des Volsques , et au- 
jourd’hui la demeure des doyens du sacré collége. Le 
roi des Deux-Siciles y occupait le palais Ginetti, qui 
passait pour un ouvrage de magnificence et de goût. 
Le prince de Lobkowitz fit sur Velletri la même en- 
ireprise que le prince Eugène avait faite sur Crémone 
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en 1702 ; car l’histoire n’est qu'une suite des mêmes 
événemens renouvelés et variés. Six mille Autrichiens 
étaententrés dans Velletriau milieu dela nuit. La grand- 
garde était égorgée ; on tuait ce qui se défendait ; on 
fesait prisonnier ce qui ne se défendait pas. L'alarme 
et la consternation étaient partout. Le roi de Naples, 
le duc de Modéne allaient être pris. Le marquis de 
V’Hospital, ambassadeur de France à Naples , qui avait 
accompagné le roi, s'éveille au bruit (la nuit du 10 
ou 11 d’auguste) , court au roi et le sauve. A peine le 
marquis de is était-il sorti de sa maison pour 
aller au roi > qu elle est remplie d'ennemis, pillée et 
saccagée. pe roi, suivi du duc de Modène et de l'am- 
bassadeur , va se mettre à la tête deses troupes horsde 
la ville. Les Autrichiens se répandentdans les maisons. 
Le général Novati entre dans celle du due de Modéne,. 

Tandis que ceux qui pillaient les maisons jouissaient 
avec sécurité de la victoire , il arrivait la même chose 
qu'à Crémone. Les gardes vallonnes , un régiment 
irlandais , des ad repoussaient les Autrichiens ; 
jonchaient les rues de morts, et reprenaient la ville. 
Peu de jours aprés , le prince de Lobkowitz est obligé 
de se retirer vers Rome. {2 novembre 1544) Le roi de 
Naples le poursuit ; le premier était vers une porte de 
la ville , le second vers l’autre ; ils passent tous deux le 
Tibre ; et le peuple romain, du haut des remparts , 
avait le spectacle des deux armées. Le roi , sous le nom 
du comte de Pouzzoles , fut reeu dans Rome. Ses gar- 
des avaient l’épée à la main dans les rues , tandis que 
leur maitre baisait les pieds du pape (1); et les deux 


(1) I ne baisa poiat les pieds du pape :1l fut convenu que 
le prince lui ferait une inclination profonde , que le pape, la 
prenant pour une génuflexion , sempresserait de le relever et 
de l'embrasser, C’est ce qui fut exécuté; mais le cardinal qui 
avait réglé ce cérémonial , craignant les reproches de ses con- 
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armées continuérent la guerre sur le territoire de Rome, 
‘qui remerciait le ciel de ne voir le ravage que dans ses 
campagnes. | 
On voit au reste que d’abord l'Italie était le grand 
point de vue de la cour d’Espagne , que l'Allemagne 
était Pobjet le plus délicat de la conduite de la cour de 
France, et que des deux côtés le succès était encore 
trés-incertain, 
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CHAPITRE XIV. 


Prise du maréchal de Belle-Isle. L empereur Char- 


les J’II meur %, mais La guerre n'en estque plus vive. 


LE roi de France , immédiatement aprés la prise de 
Fribourg , retourna à Paris, où il fut recu comme le 
vengeur de sa patrie et comme un pére qu'on avait 
craint de perdre. Il resta trois jours dans Paris pour se 
faire voir aux habitans , qui ne voulaient que ce prix 
de leur zéle. 

Le roi, comptant toujours maintenir l'empereur , 
avait envoyé à Munich , à Cassel , eten Silésie, le ma- 
réchal de Belle-fsle, chargé de ses pleins- pouvoirs et 
de ceux de l'empereur. Ce général venait de Much , 
résidence impériale, avec le comte son frère: ils avaient 
été a Cassel , et suivaient leur route sans déliance dans 
des pays ou le roi de Prusse a partout des bureaux de 
poste qui, par les conventions établies entreles princes 
d'Allemagne, sont toujours regardés comme neutres 


frères , inséra dans le procès-verbal de cette visite que le roi 
s'était prosterné, etc. 


MORT DE CHARLES VIH. Lil 
et inviolables (13 novembre 17/44). Le maréchal et 
son frère , en prenant des chevaux a un de ces bu- 
reaux , dans un bourgappelé Elbingrode, appartenant 
à l'électeur de Hanovre, furent arrêtés par le bailhi ha- 
novrien , maltraités , et bientôt aprés transférés en An- 
gleterre. Le duc de Belle-fsle était prince de l'Empire, 
et par cette qualite cet arrêt pouvait être regardé comme 
une violation des priviléses du collége des princes. En 
d’autres temps un empereur aurait vengé cet attentat ; 
mais Charles VIT régnait dans un temps où Pon pouvait 
tout oser contre lut, etouil ne pouvait que se plaindre. 
Le ministère de France réclama à la fois tous les privi- 
léses des ambassadeurs et les droits de la guerre. Si le 
maréchal de Belle-Tsle était regardé comme prince de 
l'Empire et ministre du roi de France allant a la cour 
impériale et a celle de Prusse , ces deux cours n'étant 
point en guerre avec le Hanovre , 1l paraît certain que 
sa personne était inviolable. S'il était regardé comme 
maréchal de France et général , Le roi de France offrait 
de payer sa rançon et celle de sonfrére, selon le cartel 
établi à Francfort , le 18 juin 1743 ,entre la Franceet . 
l'Angleterre. La rançoh d’un maréchal de France était 
de cinquante mille livres, celle d’un heutenant-général 
de quinze mille. Le nunistère de Georges [TE éluda ces 
instances pressantes par une défaite inouïe : il déclara 
quil regardait MM. de Belle-Isle comme prisonniers 

‘état. On les traita avec les attentions les plus distin- 
guées suivant les maximes de la plupart des cours eu- 
_ropéanes, quiadoucissent ce que la politique a d’injuste, 
et ce que la guerre a de cruel, par tout ce que l’huma- 
nité a de dehors séduisans. 

L’ empereur Charles VIT, si peu respecté dans l ss 
pire, et n'y ayant d'autre appui que le roi de Prusse, 
qui alors était poursuivi par le prince Charles, crai- 
guant que la reine de Hongrie ne le forçcäl encore de 
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sorur de Munich, sa capitale, se voyant toujours le 
jouet dela fortune, accablé de maladies que les chagrins 
redoublaient ; succomba enfin, et mourut à Munich , 
à l'âge de quarante-sept ans et demi (20 janvier r745), 
en laissant cette lecon au monde, que le plus haut degré 
de la grandeur humaine peut être le comble de la ca- 
Jamité. IT n'avait été malheureux que depuis qu'ilavait 
été empereur. La nature des lors Tui avait fait plus 
de mal encore que fa fortune, Une complication de 
maladies douloureuses rendit plus violens les chagrins 
de l’âme par les souffrances du corps, et le conduisit 
au tombeau. I avait la goutte et la pierre : on trouva 
ses poumons , son foie et son estomac gangrenés , des 
pierres dans ses reins, un polype dans son cœur : on 
jugea qu'il n'avait pu dès long-temps être un moment 
sans souffrir. Peu de princes onteu de meïlleures qua- 
lités. Elles ne servirent qu’à son malheur , et ce mal- 
heur vint d’avoir pris un fardeau qu'il ne pouvait 
soutenir. k 

Le corps de cet infortuné prince fut exposé , vétw 
à l’ancienne mode espagnole ; étiquette établie par 
Charles-Quint, quoique depuis lui aucun empereur 
n'ait été Espagnol, et que Charles VIT n’eût rien de 
commun avec cette nation. Îl fut enseveli avec les ce- 
rémonies de l'Empire, et dans cet appareil de la vanité 
de la misere humaine , on porta le globe du monde 
devant celui qui, pendant la courte durée de son em- 
pire, n'avait pas même possédé une petite et malheu- 
reuse province : on fui donna dans quelques rescrits le 
ütre d’énvinerble, utre attaché par l'usage à la dignité 
d’empereur , et qui ne fesait que mieux sentir, les 
malheurs de celui qui l'avait possédée. 

On crut que, la cause de la guerrene subsistant plus, 
le calme pouvait être rendu à l'Europe: On ne pouvait 


offrir l'empire au fils de Charles VIT, âgé de dix-sept 
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ans. On se flattait en Allemagne que la reine de Hon- 
grie rechercherait la paix comme un moyen sûr de 
placer enfin son mari, le grand-duc, sur le trône im- 
périal ; mais elle voulut et ce trône et la guerre. Le 
mifistére anglais , qui donnait la loi à ses alliés, puis- 
qu'il donnait l'argent, et qui payait à la fois la reine 
de Hongrie, le roi de Pologne et le roi de Sardaigne, 
crut qu'il y avait à perdre avec la France par un traité, 
et à gagner par les armes. 

Cette guerre générale se continua parce qu’elle était 
commencée, L'objet n’en état pas le même que daus 
son principe : c'était une de ces maladies qui à la lon- 
gue changent de caractère. La Flandre, qui avait été 
respectée avant 1744, était devenue le principal 
théâtre; et Allemagne fut plutôt pour la France un 
objet de politique que d'opérations militaires. Le mi- 
nistère de France, qui voulait toujours faire un em- 
Pereur, jeta les yeux sur ce même Auguste IT, roi de 
Pologne, électeur de Saxe, qui était à la solde des 
Anglais : mais la France n’était guére en état de faire 
de telles offres. Le trône de l'Empire n'était que dan- 
gereux pour quiconque n’a pas l'Autriche et la Hon- 
grie. La cour de France fut refusée : l'électeur de Saxe 
n'osa ni accepler cet honneur, nise détacher des 
Anglais , ni déplaire à la reine. Il fut le second électeur 
de Saxe qui refusa d’être empereur. 

Il ne resta à la France d’autre parti que d'attendre 
du sort des armes la décision de tant d’intérêts divers 
qui avaient changé tant de fois , et quidans tous leurs 
changemens avaient tenu l’Europe en alarmes. 

Le nouvel électeur de Bavière, Maximilien-Joseph , 
était letroisième, de péreen fils, que la France soutenait. 
Elle avait fait rétablir l'aieul dans ses états; elle avait 
fait donner l'Empire au pere; et le roi fitun nouvel 

effort pour secourir encore le 1eune prince. Six nulle 
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Hessois à sa solde, trois mille palatins et treize ba- 
taillons d’Allemands, qui sont depuis long-temps 
dans les corps des troupes de France, s'étaient déjà 
joints aux troupes bavaroises toujours soudoyées par 
le roi. 

Pour que tant de secours fussent efficaces , 11 fallait 
que les Bavarois se secourussent eux-mêmes ; mais leur 
destinée était de succomber sous les Autrichiens : ils 
défendirent si malheureusement lentrée de leur pays, 
que dés le commencement d'avril le nouvel électeur 
de Bavicre fut obligé de sortir de cette même capitale 
que son pére avait été forcé de quiiter tant de fois. 
(22 avril 1744) Les malheurs de sa maison le forcerent 
enfin d’avoir recours à Marie-Thérése elle-même, de 
renoncer à l'alliance de la France, et de recevoir l’ar- 
sent des Anglais comme les autres. 

Le roi, abandonné de ceux pour qui seuls il avait 
commencé la guerre, fut obligé de la continuer sans 
avoir d'autre objet que de la faire cesser ; situation 
triste qui expose les peuples, et qui ne leur promet nul 
dédommagement. 

Le parti qu'on prit fut de se défendre en Italie et 
en Allemagne, et d'agir toujours offensivement en 
Flandre : c'était l'ancien théâtre de la guerre, etilwy 
a pas un seul champ dans cette province qui nait été 
arrosé de sing. Une armée vers le Mein empéchait les 
Autrichiens de se porter contre le roi de Prusse, alors 
allé de la France, avec des forces trop supérieures. 
Le maréchal.de Mullebois était parti de l'Allemagne 
pour ltahie; et le prince de Conti fut chargé de Ja 
guerre vers le Mein , qui devenait d’une espèce toute 
contraire à celle qu'il avait faite dans les Alpes. 

(Février 1545) Le roi voulut aller [lui-même achever 
en Flandre les conquêtes qu'il avait interrompues 
l’année précédente, Il venait de marier le dauphin avec 
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la seconde infante d’Espagne, au mois de février; et ce 
jeune prince, qui n’avail pas seize ans accomplis, se pré- 
para à partir au commencement de mai avec son pére. 
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CHAPITRE XV. 
Siege de Tournai. Bataille de Fontenori. 


LE maréchal de Saxe était déjà en Flandre à la tête 
de l'arniée, composée de cent six bataillons complets, 
et de cent soixante et douze escadrons. Déjà Tournai, 
cette ancienne capitale de la domination française, 
était investi. C'était la plus forte place de la barriére. 
La villeet la citadelle étaient encore des chefs-d’œuvre 
du maréchal de Vauban; car il n’y avait gucre de place 
en Flandre dont Louis XIV n'eut fait construire les 
forufications. 

Des que les états-généraux des sept provinces appri- 
rent que Tournai était en danger , ils manderent qu'il 
fallait hasarder une bataille pour secourir la ville. Ces 
républicains , malgré leur circonspection, furent alors 
les premiers à prendre des résolutions hardies. Au 5 mi 
1745, les alliés avancérent à Cambron , à sept lieues 
de Tournai. Le roi partit le 6 de Paris avec le dauphin. 
Les aides de camp du roi, les menins du dauphin les 
accompagnalent. 

La principale force de l’armée ennemie consistait 
en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais, sous 
le jeune duc de Cumberland, qui avait gagné avec le 
roi son pére la bataille de Detiingue : cinq bataillons 
ét seize escadrons hanovriens étaient joints aux An- 
olais. Le prince de Valdeck , à peu prés de l'âge du 
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duc de Cumberland, impatient de se signaler, était à 
la tête de quarante escadrons hollandais et de vingt- 
six bataillons. Les Autrichiens n'avaient dans cette 
armée que huit escadrons. On fesait la guerre pour eux 
dans la Flandre , qui a été si long-temps défendue par 
les armes et*par l'argent de l’Angleterre et de la Hol- 
lande : mais à la tête de ce petit nombre d’Autrichiens 
était le vieux général Koënigseck, qui avait commandé 
contre les Turcs en Hongrie , et contre les Français 
en Italie et en Allemagne. Gé conseils devaient aider 
l'ardeur du duc de Cumberland et du prince de Val- 
deck. On comptait dans leur armée au-delà de cin- 
quante-cinq mille combattans. Le roi laissa devant 
Tournai environ dix-huit mille hommes, qui étaient 
postés en échelle jusqu'au champ de bataille; six 
mille pour garder les ponts sur PEscaut et.les commu- 
nicalions. 

L'armée était sous les ordres d’an général en qui on 
avait la plus juste confiance. Le comte de Saxe avait 
déja mérité sa grande réputation par de savantes re- 
traites en Allemagne, et par sa campagne de 1744; il 
joignait une théorie profonde à la pratique. La vigi- 
lance, le secret, l'art de savoir différer à propos un 
projet, et celui de lexécuter rapidement, le coup-d’oœil, 
les ressources, la prévoyance, étaient ses talens, de 
l’aveu de tous les officiers : mais alors ce général, con- 
sumé d'une maladie de langueur, était presque mou- 
rant. Îl était parti de Paris très-malade pour l’armée. 
L'auteur de cette histoire l’ayant même rencontré 
avant son départ , et n'ayant pu s’empécher de lui de- 
mander comment il pourrait faire dans cet état de fai- 
blesse, le maréchal lui répondit : Z{ ne en pas de 
vivre , mais de partir, 

(1745) Le roi étant arrivé le 6 mai à Douai, se ren- 
dit le lendemain à Pontachin, près de PL act. : à 
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portée des tranchées de Tournai. De la il alla recon- 
naître le terrain qui 1. devait servir de champ de bataille. 
Toute l’armée, en voyant le roi et le dauphin, fit en- 
tendre des acclamations de joie. Les alliés passèrent 
le 10 et la nuit du 1 1 à faire leurs dernières dispositions. 
Jamais le roi ne marqua plus de gaité que la veille 
du combat. La conversation roula sur les batailles où 
les rois s'étaient trouvés en personne. Le roi dit que 
depuis la bataille de Poitiers aucun roi de France 
n'avait combattu avec son fils, et qu'aucun depuis 
saint, Louis n'avait gagné de victoire signalée contre les 
Anglais ; qu'ilespérait être le premier. Il fut éveillé le 
premier jour de l’action : il éveilla lui-même à quatre 
heures le comte d’Argenson , ministre de la guerre, 
qui dans l'instant envoya demander au maréchal de 
Saxe ses derniers ordres. On trouva le maréchal dans 
une voiture d’osier qui lui servait de lit, et dans laquelle 
il se fesait traîner quand ses forces épuisées ne lui per- 
mettaient plus d’être à cheval. Le roi et son fils avaient 
déjà passé un pont sur l'Escaut à Calonne ; ils allérent 
prendre leur poste par-dela la justice de Notre-Dame- 
aux- Bois, à mille toises de ce pont, précisément à l’en- 
trée du champ de bataille. 

La suite du roi et du dauphin, qui composait une 
troupe nombreuse , était suivie d’une foule de personnes 
de toute espèce qu’attirait cette Journée , et dont quel- 
ques-unes même étaient montées sur des arbres pour 
voir le spectacle d’une bataille. | 

En jetant les yeux sur les cartes, qui sont fort com- 
munes, on voit d’un coup-d’œil la disposition des deux 
armées. On remarque Antoin assez pr es de l'Escaut , 

à fa droite de l’armée française , à neuf cents toises 14 
ce pont de Calonne par où le roiet le dauphin s'étaient 
avancés; le village de Fontenoi par-dela Antoin presque 
sur la même ligne; un espace étroit de quatre cent 
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cinquante toises de large entre Fontenoi et un petit 
bois qu’on appelle Le bots de Barri. Ce bois , ces villa- 
ges étaient garnis de canons comme un camp retranchc. 
Le maréchal de Saxe avait établi des redoutes entre 
Antoin et Fontenoi: d’autres redoutes aux extrémités 
du bois de Barri fortifiaient cette enceinte. Le champ 
de bataille n'avait pas plus de cinq cents toises de lon- 
gueur depuis l'endroit où était le roi, auprès de Fon- 
tenoi, jusqu’à ce bois de Barri, et n'avait guére plus 
de neuf cents toises de large ; de sorte que lon allait 
combattre en champ clos, comme à Detüingue , mais 
dans une journée plus mémorable. 

Le général de l’armée francaise avait pourvu à la 
victoire et à la défaite. Le pont de Calonne, muni de 
canons, fortifié de retranchemens , et défendu par quel- 
ques bataillons, devait servir de retraite au roi et au 
dauphin en cas de malheur. Le reste de l’armée aurait 
défilé alors par d’autres Re sur le Bas-Escaut, par- 
delà Tournai. 

On prit toutesles mesures qui se prétaient un secours 
mutuel sans qu’elles pussent se traverser. L'armée de 
France semblait inabordable; car le feu croisé qui 
partait des redoutes du bois de Barri et du village de 
Fontenoi défendait toute approche. Outre ces pré- 
eautions, on avait encore placé six canons de seize livres 
de balle au-deçà de l'Escaut pour foudroyer les troupes 
qui attaqueraient le village d’Antoin. 

On commença à se canonner de part et d'autre à six 
heures du matin. Le maréchal de Noailles était alors 
auprès de Fontenoi , et rendait compte au maréchal de 
Saxe d’un ouvrage qu il avait fait à l'entrée de la nuit 
pour joindre le ville de Fontenoi à la premiere des 
trois redoutes entre Fontenoi et Antoin : il lui servit 
de premier aide de camp, sacrifiant la jalousie du com 
mandement au bien de l’état, et s'oublhiant soi-même 
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pour un général étranger et moins ancien. Le maré- 
chal de Saxe sentait tout le prix de cette magnanimité, 
et jamais on ne vit une union si grande entre deux 
hommes que la faiblesse ordinaire du cœur humain 
pouvait éloigner l’un de l'autre. 

Le maréchal de Noailles embrassait le duc de Gram- 
mont son neveu; et ils se séparaient, lun pour retour- 
ner auprés du roi, l’autre pour aller à son poste, 
lorsqu'un boulet de canon vint frapper le duc de 
Grammont à mort : il fut la premiére victime de cette 
journée. 

Les Anglais attaquérent trois fois Fontenoi, et les 
Hollandais se présenterent à deux reprises dévant An- 
toin. À leur seconde attaque, on vit un escadron hol- 
landais emporté presque tout entier par le canon 
d’Antoin : 1l n’en resta que quinze hommes, et les 
Hollandais ne se présenterent plus dés ce moment, 

Alors le duc de Cumberland prit une résolution 
qui pouvait lui assurer Île succés de cette journée. fl 
ordonna à un major-général , nommé Ingolsby, d’en- 
trer dans le bois de Barri, de pénétrer jusqu’à la 

redoute de ce bois, vis-à-vis Fontenoi, et de l’em- 

| porter. Ingolsby marche avec les meilleures troupes 
pour exécuter cet ordre : il trouve dans le bois de 
Barri un bataillon du régiment d’un partisan ; c’était 
ce qu’on appelait les Eine, du nom de celui qui les 
avait formés. Ces soldats étaient en avant dans le bois, 
par-delà de la route, couchés par terre. Ingolsby crut 
que c’était un corps considérable : il retourne auprès 
du duc de Cumberland, et demande du canon. Le 
temps se perdait. Le prince était au désespoir d’une 
désobéissance qui dérangeait toutes ses mesures, et 
qu'il fit ensuite punir à Londres par un conseil de 
guerre quon ap pelle cour martiale. 

Il se détermina sur-le-champ à passer entre cctte 

à. 
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redoute et F'ontenoi. Le terrain était escarpé ; il fallait 
franchir un ravin profond; il fallait essuyer tout Le feu 
de Fontenoi et de la dit L'entreprise était au- 
dacieuse : mais 1l était réduit alors ou à ne point com- 
battre, ou à tenter ce passage. 

Les Anglais et les lianovriens s’avancent avec lui 
‘sans presque déranger leurs rangs , traivant leurs 
canons à bras par les sentiers : 1l les forme sur trois 
lignes assez pressées, et de quatre de hanteur chacune, 
avançant entre Îles batteries de canon qui foudroyaient 
dans un terrain d'environ quatre cents toises de large. 
Des rangs entiers tombaient morts à droite et à gauche; 
ils étaient remplacés aussitôt ; et les canons qu'ils 
amenaient à bras vis-a-vis Fontenei et devant les 
redoutes répondaient à l'artillerie française. En cet 
état ils marchaient fiérement, précédés de six piéces 
d'artillerie, et en ayant encore six autres au milieu de 
leurs lignes. 

Vis-a-vis d'eux se trouvcrent quatre bataillons des 
yardes françaises, ayant deux bataillons de, gardes 
suisses à leur gauche, le régiment de Courten à leur 
droite, ensuite celui d’Aubeterre, et plus loin le régiment 
du roi cui bordait Fontenoi le long d’un chemin creux. 

Le terrain s'élevait à l'endroit où étaient les gardes 
françaises jusqu'a celui où les Anglais se formaient. 

Les officiers des gardes françaises se dirent alors 
les uns aux autres : Il faut aller prendre le canon des 
Anglais. Ils montérent rapidement avec ieurs grena- 
diers, mais ils furent bien étonnés de trouver une 
armée devant eux. L'arullerie et la mousqueterie en 
couchérent par terre pres de soixante, et ie reste fut 
obligé de revenir dans ses rangs. 

Cependant les Anglais avançaient; et cette ligne 
d'infanterie, composée des gardes françaises et suisses, 
+ de Courten, ayant encore sur leur droite Aubeterre 
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et un bataillon dn régiment du roi, s ap prochuit dé 
l'ennemi. On était à cinquante pas de distance. Un 
régiment des gardes anglaises, celui de Cambel et le 
royal-écossais étaient les premiers ; M. de Cambel 
était leur lieutenant-général ; le comte d'Albermale, 
leur général-major, et M. de Churchill, petit-fils na- 
turel du grand-duc de Marlborough, leur brigadier. 
Les cf Re anglais saluèrent les Français en Otant 
leurs chapeaux. Le comte de Chabanes, le duc de 
Biron qui s'étaient avancés , et tous les’ dfÉ cibés dés 
gardes françaises leur rendirent le salut. Milord 
Charles Hay, capitaine aux gardes anglaises, cria : 
« Messieurs des gardes françaises , tirez. » 

Le comte d'Auteroche, alors licutenant des grena- 
st et depuis capitaine, leur dit à voix haute : Mes 

(sieurs, nous ne tirons jamais les premiers, lirez- 
« vous-mêmes. » Les Anglais firent un feu at: 
c'est-à-dire qu'ils tiraient par divisions; de sorte que, 
le font d'un bataillon sur quatre hommes de hauteur 
ayant tiré, un bataillon fesait sa décharge, et ensuite 
un troisième, tandis que les premiers rechargeaient. La 
ligne d'infanterie française ne tira point ainsi: elle était 
seule sur quatre de hauteur , les rangs assez éloignés, et 
m’étant soutenue par aucune autre troupe d'infanterie. 
Dix-neuf officiers des gardes tomberent blessés à cette 
seule charge. Messienrs de Clisson, de Langey, dePeyre, 
y perdirent la vie; quatre-vingt-quinze soldats demeu- 
rerent sur la place ; deux cent quatre-vingt-cinq y recu- 
rent des blessures; onze officiers suisses tomberent 
blessés, ainsi que deux eent neuf de leurs soldats, 
parmi lesquels soixante-quatre furent tués. Le cotonel 
ce Ceurten, son lieuténant-colonel, quatre officiers , 
soixante et quinze soldats tombérent morts : quatorze 
officiérs et x cents soldats furent blessés dangereu- 
sement. Le premier rang ainsi emporté, les trois autres 
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regarderent derriere eux, et ne voyant qu’une cava- 
Jerie à plus de trois cents toises, ils se dispersérent. 
Le duc de Grammont, leur colonel et premier lieute- 
nant-général, qui aurait pu les faire soutenir , était tué. 
M. de Luittaux, second lieutenant-général, n’arriva 
que dans leur déroute. Les Anglais avançaient à pas 
lents, comme fesant l’exercice. On voyait les majors 
appuyer leurs cannes sur les fusils des soldats pour les 
faire tirer bas et droit. Ils débordèrent Fontenoi et la 
redoute. Ce corps, qui auparavant était en trois divi- 
sions, se pressant par la nature du terrain , devint une 
colonne longue et épaisse presque inébranlable par sa 
masse, et plus encore par, son courage ; elle s’avança 
vers le régiment d’Aubeterre. M. de Luttaux, premier 
lieutenant-généi al de l’armée , à la nouvelle de ce dan- 
ver, accourt de Fontenoi où il venait d’être blessé 
dangereusement. Son aide de camp le suppliait de 
commencer par faire mettre le premier appareil à sa 
blessure : « Le service du roi, lui répondit M. de Lut- 
« taux, m'est plus cher que ma vie. » Il s’avançait 
avec le duc de Biron à la tête du régiment d’Aubeterre 
qui conduisait son colonel de ce nom. Luttaux recoit 
en arrivant deux coups mortels. Le duc de Biron a un 
cheval tué sous lui. Le régiment d’Aubeterre perd 
beaucoup de soldats et d'officiers. Le duc de Biron 
arrête alors, avec le régiment du roi qu'il commandait, 
la marche de la colonne par son flanc gauche. Un-ba- 
taillon des gardes anglaises se détache, avance quel- 
ques pas à lui, fait une décharge trés-meurtrière, et 
revient au petit pas se replacer à la tête de la colonne, 
‘qui avance toujours lentement sans jamais se déran- 
_ger, repoussant tous les régimens qui viennent l’un 
apres l’autre se présenter devant elle. 

Ce corps gagnait du terrain, toujours serré, toujours 
ferme. Le maréchal de Saxe, qui voyait de sang-froid 
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combien l'affaire était, périlleuse, fit dire au roi par le 
marquis de Meuze, qu'il eonjurait de repasser le pont 
-avec le dauphin , quil ferait ce qu'il pourrait pour re- 
médier au désordre. « Oh! je suis bien sûr qu'il fera 
ce qu'il faudra, répondit le roi, mais je resterai où je 
suis. » 

Il y avait de Fresh et de la confusion dans 
l’armée depuis le moment de la déroute des gardes 
françaises et suisses. Le maréchal de Saxe veut que la 
cavalerie fonde sur la colonne anglaise. Le comte d'Es- 
irées y court. Mais les efforts de cette cavalerie étaient 
peu de chose contre une masse d'infanterie si réunie, 
si disciplinée et si intrépide , dont le feu toujours rou- 
Jant et soutenu écartait nécessairement de petits corps 
se par és. On sait d’ailleurs que la cavalerie ne peut 
guére entamer seule une infanterie serrée ; le maréchal 
Saxe était au milieu de ce feu : sa RE. ne lui 
laissait pas la force de porter une cuirasse; 1l portait 
une espéce de bouclier de plusieurs doubles de taffetas 
piqué, qui reposait sur l’arçon de la selle. I jeta son 
bouclier, et courut faire avancer la seconde ligne de 
cavalerie contre la colonne. 

Tout l’état-major était en mouvement. M. de Vau- 
drewul, major-général de l’armée, allait de la droite à 
la gauche. M. de Puységur, MM. de Saint-Sauveur, 
de Saint-George, de Méziere, aides-maréchaux des 
logis, sont tous blessés, Le comte de Longaunai, aide- 
ma]or-génér ak, est tué. Ce fut dans ces attaques que le 
chevalier d° a lieutenant-général, eut le pied fra- 
cassé. Il vint ensuite rendre compte au roi, et lui parla 
long-temps sans donner le moindre signe des dou- 
leurs qu'il ressentait, jusqu’à ce qu'enfin il tomba 
évanoul. 

Plus la colonne anglaise avançait, plus elle devenait 
profonde et en état de réparer les pertes continuelles 
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que lui causaient tant d'attaques réitérées. Elle mar- 
chait toujours serrée au travers des morts et des blessés 
des deux partis, et paraissait former un seul corps 
d'environ quatorze mille hommes. 

Un trés-grand nombre de cavaliers furent poussés 
en désordre jusqu'a l'endroit où était le roi avec son 
fils. Ces deux princes furent séparés par la foule des 
fuyards qui se précipitaient entre eux. Pendant ce dés- 
ordre, les brigades des gardes-du-corps qui étaient 
en réserve s'avancérent d’elles-mêmes aux ennemis. 
Les chevaliers de Suzi et de Saumeri y furent blessés à 
mort. Quatre escadrons de la gendarmerie arrivaient 
presqu’en ce moment de Douai , et, malgré la fatigue 
d’une marche de sept lieues, ils coururent aux enne- 
mis. Tous ces corps furent recus comme les autres, 
avec cette même intrépidité et ce même feu roulant. 
Le jeune comte de Chevrier , guidon , fut tué. C'était le 
jour même qu'il avait été reçu à sa troupe. Le chevalier 
de Monaco, fils du duc de Valentinois, y eut la jambe 
percée. M. du Guesclin reçut une blessure dangereuse, 
Les carabiniers donnérent; 1ls eurent six officiers ren- 
versés morts et vingt et un de blessés. 

Le maréchal de Saxe, dans le dermier épuisement , 
était toujours à cheval, se promenant au pas au milieu 
du feu. Il passa sous le front de la colonne anglaise 
pour voir tout de ses yeux, aupres du bois de Barri, 
vers la gauche. On y fesait les mêmes manœuvres qu’à 
Ja droite. On tàchait en vain d'ébranler cette colonne. 
Les régimens se présentaient les uns apres les autres, 
et la masse anglaise, fesant face de tout côté, plaçant à 
propos son canon, et tirant toujours par division, 
nourrissait ce feu continu quand elle était attaquée ; et 
aprés l'attaque , elle restait immobile , et ne tirait plus. 
Quelques régimens d'infanterie vinrent encore afiron- 
ter cette colonne par les ordres seuls de leurs comiman- 
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dans. Le maréchal de Saxe en vit un dont les rangs en- 
tiers tombaïient, et qui ne se dérangeaient pas. On lui 
dit que c'était le régiment des vaisseaux, que com- 
mandait M, de Guerchi..« Comment se peut-il faire , 
s’'écria-t-1il, que de telles troupes ne soient pas vic- 
torieuses ? » 
 Haïnault ne souffrait pas moins; il avait pour colonel 
le fils du prince de Craon, gouverneur de Toscane. Le 
pére servait le grand-duc ; les enfans servaient le roi de 
France. Ce jeune homme, d’une tres-grande espérance, 
fut tué à la tête de sa troupe; son lieutenant-colonel 
blessé à mort auprès de lui. Le régiment de Normanüie 
s’'avanca ; il eut autant d'officiers et de soldats hors de 
combat que celui de Hainault : il était mené par son 
heutenant-colonel, M. de Solenci, dont le roi loua la 
bravoure sur le champ de bataille, et qu'il récompensa 
ensuite en le fesant brigadier. Des bataillons irlandais 
coururent au flanc de cette colonne : le colonel Dillon 
tombe mort : ainsi aucun corps, aucune attaque, n’a- 
vaient pu entamer la colonne, parce que rien ne s'était 
fait de concert à la fois. 

Le maréchal de Saxe repasse par le front de la co- 
lonne, qui s'était déja avancée plus de trois cents pas 
au-delà de la redoute d'Eu et de Fontenoi. El va voir 
si Fontenoi tenait encore : on n’y voyait plus de bou- 
lets; on ne répondait à ceux des ennemis qu'avec de la 
poudre. 

M. du Brocard, lieutena nt-général d'artillerie , et 
plusieurs officiers d’artillerie , étaient tués. Le maré- 
chal pria alors le duc d'Harcourt, qu'il rencontra, 
d'aller conjurer le roi de s'éloigner, et il envoya un 
ordre au comte de la Mark , qui gardait Antom, 
d’en sortir avec le régiment de Piémont; la bataille 
parut perdue sans ressource. On ramenait de tous 
côtés les canons de campagne; on était prés de faire 
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parür celui du village de Fontenoi > quoique des bou- 
lets fussent arrivés. L intention maréchal de Saxe 
était de faire, si l’on pouvait, un dernier effort mieux 
dirigé et plus plein contre la colonne anglaise. Cette 
masse d'infanterie avait été endommagée , quoique sa 
profondeur parût toujours égale; elle-méme était 
étonnée de se trouver au milieu des Français sans avoir 
de cavalerie ; la colonne était immobile et semblait ne 
recevoir plus d'ordre, mais elle gardait une conte- 
nance fière, et paraissait être maîtresse du champ de 
bataille, Si les Hollandais avaient passé entre les re- 
doutes qui étaient vers Fontenoi et Antoin, s'ils étaient 
venus donner la main aux Anglais, il n’y avait plus de 
ressource, plus de retraite même, n1 pour l’arméefran- 
çaise, n1 probablement pour le roiet son fiis. Le succés 
d’une dernière attaque était incertain. Le maréchal de 
Saxe, qui voyaitla victoire ou l’entieredéfaite dépendre 
de cette derniére attaque, songeait à préparer une re- 
traite sûre ; il envoya un second ordre au comte de la 
Mark d’évacuer Antoin, et de venir vers le pont de 
Calonne pour favoriser cette retraite en cas d’un der- 
nier malheur. IL fait signifier un troisième ordre au 
comte, depuis duc de Lorges, en le rendant respon- 
sable de l’exécution ; le comte de Lorges obéit a regret. 
On désespérait alors du succés de la journée (a). | 
Un conseil assez tumultueux se tenait auprés du 


(a) Les citoyens des villes , qui dans leur heureuse oisiveté 
Hisent dans les anciennes histoires les batailles d’Arbelles , de 
Zama , de Cannes , de Pharsale, peuvent à peine comprendre 
les combats de nos jours. Ou s’approchait alers. Les flèches n’é- 
laient que le prélude : c'était à qui pénétrerait dans les rangs 
opposés ; la force du corps , l’adresse , la promptitude fesaieut 
tout : on se mêlait. Une bataille était une multitude de com- 
bats particuliers ; il y avait moins de bruit et plus de carnage. 
La manière de combattre d’aujourd’hui est aussi différente que 
oelle de fortifier et d'attaquer les villes. 
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roi; on le pressait de la part du général etau nom de 
la France de ne pass’exposer davantage. 

Le duc de Richelieu , lieutenant-général , et qui ser- 
vait en qualité d’aide de camp du roi, arriva en ce 
moment. [l venait de reconnaître la colonne prés de 
Fontenoi. Ayant ainsi couru de tous côtés sans être 
blessé , 1l se présente hors d’haleine, l'épée à la main, 
et couvert de poussière. Quelle nouvelle apportez- 
. vous ? lui dit le maréchal de Noailles; quel est votre 
avis ? — Ma nouvelle, dit le duc de Richelieu , est que 
la bataille est gagnée, si on le veut; et mon avis est 
qu'on fasse avancer dans l'instant quatre canons contre 
le front de la colonne; pendant que cette artillerie 
l'ébranlera, la maison du roi et les autres troupes l’en- 
toureront ; « 1l faut tomber sur elle comme des fourra- 
geurs. » Le roi se rendit le premier à cette idée, 

Vingt personnes se détachent. Le duc de Péquigny, 
appelé depuis le duc de Chaulnes, va faire pointer ces 
quatre pièces; on les place vis-à-vis la colonne anglaise. 
Le duc de Richelieu court à bride abattue au nom du 
roi faire marcher sa maison; il annonce cette nouvelle 
a M. de Montesson qui la commandait. Le prince de 
Soubise rassemble ses gendarmes, le duc de Chaulnes 
ses chevau-légers, tout se forme et marche; quatre es- 
cadrons de la gendarmerie avancent à la droite de la 
maison du roi; les grenadiers à cheval sont à la tête, 
sous M. de Grille, leur capitaine; les mousquetaires, 
commandés par M. de Jumilhac, se précipitent. 

Dans ce même moment important, le comte d’'Eu et 
le duc de Biron, a la droite, voyaient avec douleur les 
troupes d’Antoin quitter leur poste, selon l’ordre po- 
sitif du maréchal de Saxe. Je prends sur moi la déso- 
béissance, leur dit le duc de Biron; je suis sûr que le 
roi approuvera dans un instant où tout va changer de 
face, Je répouds que M. le maréchal de Saxe si trou- 
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vera bon.'Le maréchal, qui arrivait dansctt endroit, 
informé dela résolution du roi, et de la bonne volonté 
des troupes, n’eut pas de peine à se rendre; il changea 
de sentiment lorsqu'il en fallait changer , et fit rentrer 
le régiment de Piémont dans Antoin; il se porta rapi- 
dement, malgré sa faiblesse, de la droite à la gauche 
vers la brigade des Irlandais, recommandant à toutes 
les troupes qu'il rencontrait en chemin de ne plus faire 
de fausses charges, et d'agir de concert. 

Le duc de Biron, le comte d’Estrées, le marquis de 
Croissi, le comte de Lovendhal, lieutenans-généraux , 
Vient cette attaque idée. Cinq escadrons de 
Penthièvre suivent M. de Üroissi et ses enfans. Les ré- 
gimens de Chabrillant, de Brancas, de Brionne, Au- 
beterre , Courten, accourent guidés par leurs RTE EE 
le Foto de Normandie, des carabiniers, entrent 
dans les premiers rangs de la colonne, et vengent leurs 
camarades tués daus la première charge. Les [rlandais 
les secondent. La colonne était attaquée à la fois de 
front et par les deux flancs. 

En sept ou huit minutes tout ce corps formidable 
est ouvert de tous côtés; le général Posomby, le frére 
du comte d’Albermale, cinq capitaines aux gardes, un 
nombre prodigieux d'officiers étaient renversés morts. 
Les Anglais se rallièrent, mais ils cédèrent ; ils quit- 
térent le champ de bataille sans tumulte, sans confu- 
sion , et furent vaincus avec honneur. 

Le roi de France allait dé régiment en régiment ; 
les cris de victoire et de vive le roi, les chapeaux en 
l'air, les étendards et les drapeaux percés de balles, 
les félicitations réciproques des officiers qui s’'embras- 
saient formaient un spectacle dont tout le monde 
jouissait avec une joie tumultueuse. Le roi était tran- 
quille , témoignant sa satisfaction et sa reconnaissance 
à tous les officiers-généraux et à tous les commandans 
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des corps; 1l ordonna quon eût soin des blessés, et 
qu'on traitât les ennemis comme ses propres sujets. 

Le maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, se 
fit porter vers le roi ; il retrouva un reste de force pour 
“nbrasser ses genoux, et pour lui dire ses propres 
paroles : « Sire, j'ai assez vécu; je ne souhaitais de 
vivre aujourd'hui que pour voir votre majesté victo- 
ricuse. Vous voyez, ajouta-t-il ensuite , à quoi tiennént 
iesbatailles. » Le roi lereleva, et l’embrassatendrement. 

Il dit au duc de Richelieu : « Je n'oublierai jamais le 
service important que vous m'avez rendu » ; il parla de 
même au duc de Biron. Le maréchal de Saxe dit au 
roi: «Sire , il faut que je me reproche une faute. J’au- 
rais dû mettre une redoute de plus entre Îles bois de 
Bari et de Fontenoi; mais je n'ai pas cru qu'il y eût 
des généraux assez hardis pour hasarder de passer en 
cet endroit. » | 

Les alliés avaient perdu neuf mille hommes, parmi 
lesquelsil y avait environ deux mille prisoumiers. Ils 
n'en firent presque aucun sur les Français. 

Par le compte exactement rendu au major-général 
de l’infanterie française, 1] ne se trouva que seize cent 
quatre-vingt-un soldats ou sergens d'infanterie tués sur 
la place, et trois nulle deux cent quatre-vingt-deux 
blessés, Parmi les officiers , cinquante-trois seulement 
étaient morts sur le champ de bataille, trois cent vingt- 
trois élaicnt en danger de mort par leurs blessures. La 
cavalerie perditenviron dix-huit cents hommes. 

Jamais, depuis quon fait la guerre, on n'avait 
pourvu avec plus de soin à soulager les maux attachés 
à ce fléau. 1] v avait des hôpitaux préparés dans toutes 
les villes voisines, et surtout à Lille; les églises mêmes 
étaient employées à cet usage digne d'elles; non seule- 
ment aucun secours, mais encore aucune comifodité 
ne manquauiaux Francais ni aleurs prisonniers blessés. 
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Le zèle même des citoyens alla trop loin; on ne cessait 
d'apporter de tous côtés aux malades des alimens dé- 
licats; et les médecins des hôpitaux furent obligés de 
mettre un frein à cet excès dangereux de bonne volonté. 
Enfin les hôpitaux étaient si bien servis, que presque 
tous les officiers aimaient mieux y être traités que 
chez des particuliers; et c’est ce qu'on n'avait point 
encore vu. 

On est entré dans les détails sur cette seule bataille 
de Fontenoi. Son importance , le danger du roi et du 
dauphin lexigeaient. Cette action décida du sort de la 
guerre , prépara la conquête des Pays-Bas, et servit de 
contre-poids à tous les événemens malheureux. Ce qui 
rend encore cette bataille à jamais mémorable, c’est 
qu’elle fut gagnée lorsque le général, affaibli et presque 
expirant , ne pouvait plus agir. Le maréchal de Saxe 
avait fait la disposition, et lesofficiers français rempor- 
térent la victoire (a). 


(a) On est obligé d’avertis que dans une histoire aussi ample 
qu’infidèle de cette guerre , imprimée à Londresen quatre 
volumes , on avance que les Français ne prirent aucun soin des 
prisonniers blessés ; on ajoute que le duc de Cumberland en- 
voya au roi de France un coffre rempli de balles mâchées et 
de morceaux de verre trouvés dans les plaies des Anglais. 

Les auteurs de ces contes puérils pensent apparemment que 
les balles mâchées sont un poison, C’est un ancien préjugé aussi 
peu fondé que celui de la poudre blanche. fl est dit dans cette 
histoire que les Français perdirent dix-neuf mille hommes 
dans la bataille, que leur roï ne s’y trouva point, qu’il ne passa 
pas le pont de Calonne , qu’il resta toujours derrière lEscaut ; 
il est dit enfin que le parlement de Paris rendit un arrêt qui 
condamuait à la prison , bannissement et au fouet , ceux qui 
publieraient des relations de cette journée. On sent bien que 
des impostures si extravagantes ne méritent pas d’être réfutées. 
Mais puisqu'il s’est trouvé en Angleterre un homme assez dé- 
pourvu de connaissances et de bon sens pour écrire de si sin- 
gulières absurdités , dont son histoire est tonte remplie , il peut 
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CHAPITRE XVI. 


Suite de la journée de Fontenoi. 


CE qui est aussi remarquable que cette victoire , c’est 
que le premier soin du roi de France fut de faire écrire 
le jour même à l'abbé de la Ville, son ministre à la 
Haye, qu'il ne demandait pour prix de ses con- 
quêtes que la pacification de l'Europe , et qu'il était 
prés d'envoyer des plénipotentiaires à à un congrés. Les 
états-généraux, surpris, ne crurent pas l'offre sincère ; 
ce qui dut irudee davantage , c’est que cette offre 
fut éludée par la reine de Hongrie et par les Anglais. 

Cette reine , qui fesait à la fois la guerre en Silésie 
contre le roi de Prusse , en Italie contre les Français, 
les Espagnols et les Napolitains, vers le Mein contre 
l'armée française, semblait devoir demander elle-même 
une paix dont elle avait besoin; mais la cour d’Angle- 
terre, qui dirigeait tout, ne voulait point cette paix; 
la vengeance et les préjugés menent les cours comme 
_ les particuliers. 

Cependant le roi envoya un aide-major de l’armée, 
nommé M. de la Tour , officier très-éclairé , porter 
au roi de Prusse la nouvelle de la victoire. Cet officier 
rencontra le roi de Prusse au fond de la Basse-Silésie , 
du côté de Ratibor ; dans une gorge de montagne, 
près d’un village nommé Fridberg. (4 juin 1745) C’est 
là qu'il vit ce monarque remporter une victoire signalée 
contre les Autrichiens. Il manda à son allié le roi dè 


se trouver un jour des lecteurs capables de les croire, Il est 
juste qu’on prévienne leur crédulité, 
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France : « J'ai acquitté à Fridberg la lettre de change 
que vous avez lirée sur moi à Fontenoi. » 

Le roi de France, de son côté, avait tous les avan- 
tages que la bataille de Fontenoi devait donner. Déjà 
la ville et la citadelle de Tournai s'étaient rendues peu 
de jours apres la bataille; le maréchal de Saxe avait se- 
crétement concerté avec leroi la prise de Gand , capitale 
de la Flandre autrichienne, viile plus grande que 
peuplée, mais riche et florissante par les débris de son 
ancienne splendeur. 

Une des opérauons de campagne , qui firent le plus 
d'honneur au marquis de Louvois dans la guerre 
de 1689, avait été le siége de Gand : il s'était déter- 
ininé à ce siége parce que c'était le magasin des ennemis. 
Louis XV avait précisément la même raison pour s’en 
rendre maitre. On fit, selon l’usage , tous les mouve- 
mens qui devaient tromper l’armée ennemie retirée 
vers Bruxelles; on prit tellement ses mesures , que le 
marquis du Chaïla d'un côté, le comte de Lovendhal 
de l’autre, devaient se trouver devant Gand à la même 
heure. La garnison n'était alors que de six cents 
hommes; les habitans étaient ennemis de la France, 
quoique de tout temps peu contens de la domination 
autrichienne; mais trés-différens de ce qu'ils étaient 
autrefois, quand eux-mêmes ils composaient une 
armée. Ces deux marches secrètes se fesaient selon les 
ordres du général, lorsque celte entreprise fut prés 
d'échouer par un de ces événemens si communs à la 
guerre. | 
Les Anglais, quoique vaincus à Fontenoi, n'avaient 
été ni dispersés ni découragés. [ls virent dés environs 
de Bruxelles, où ils étaient postés, le péril évident 
dont Gand était menacé; ils firent marcher enfin 
un corps de six mille hommes pour défendre cette 
ville. Cc corps s’avançait à Gand sur la chaussée d’A- 
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lost, précisément dans le temps que M. Chaïla était 
environ à une lieue de lui sur la même chaussée , mar- 
chant avec trois brigades de cavalerie , deux d’infan- 
terie, composées de Normandie, Crillon et Laval, 
vingt piéces de canons et des pontons : l'artillerie était 
déjà en avant , et au-dela de cette artillerie était M. de 
Grassin , avec une partie de sa troupe légère qu'il avait 
levée ; 1l était nuit, et tout était tranquille, quand les 
six mulle Anglais arrivent et attaquent les Grassins, 
qui n'ont que le temps de se jeter dans une ferme 
prés de Pabbaye de la Melle, dont cette journée à 
pris le nom. Les Anglais apprennent que les Français 
sont sur la chaussée , loin de leur artillerie qui est en 
avant , gardée seulement par ses A ils y 
courent et s’en emparent (9 juillét 1745). Tout était 
perdu. Le marquis de Grilion , qui FA déja arrivé 
à trois cents pas, voit les Lac \bigecn tra Fr canon 
qu'ils tournaient contre lui, et qui allaient y mettre 
le feu ; il prend sa résolution dans l’instant sans se 
troubler ; 1l ne perd pas un moment, il court avec son 
régiment aux ennemis par un côté , le jeune marquis 
7 Laval s’'avance avec un autre Rene ; on reprend 
le canon : on fait ferme. Tandis que le marquis de 
Crillon et de Laval arrêtaient ainsi les Anglais, une 
seule compagnie de Normandie, qui s'était trouvée prés 
de l’abbaye, se défendait contre eux. 

Deux bataillons de Normandie arrivent en hâte. 
Le jeune comte de Périgord les commandait ; 1l était 
fils du marquis de Talleyrand , d’une maison qui a été 
souveraine, mort malheureusement devant Tournai, 
et venait d'obtenir à dix- sept ans ce régiment de Nor- 
mandie qu'avait eu son pére; 1l s’avança le premier à 
la tête d’une compagnie de grenadiers. Le bataillon 
anglais , atlaqué par lui, jette bas les armes. 

Messieurs du Chaila et de Souvré paraissent bientôt 

PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. . 9 


134 | PRISE DE GAND. 


aveéla cavalerie sur cette chaussée. Les Anglais sont 
arrêtés de tous côtés; 1ls se défendirent encore. Le 
marquis de Graville y fut blessé ; mais enfin ils furent 
mis dans une enticre déroute. 

M. Blondel d’Azincourt, capitaine de Normandie, 
avec quarante homines Seint fait prisonnier le 
ieutenant-colonel du régiment de Rich, huit capi- 
taines, deux cent quatre-vingts soldats qui jetérent 
leurs armes , et qui se rendirent à lui. Rien ne fut égal 
à leur surprise quand ils virent qu'ils s'étaient rendus 
à quarante Français : M. d’Azincourt conduisit ses pri- 
‘sonniers à M. de Graville , tenant la pointe de son épée 
sur la poitrine du lieutenant-colonel anglais, et le me- 
nacant de le tuer , si ses gens fesaient la moindre ré- 
sistance. k 

Un autre capitaine de Nériinn die , nommé é M. de 
Montalembert, prend cent cinquante Anglais avec 
cinquante soldats de son régiment; M. de Saint-Sau- 
veur, capitaine au régiment du roi cavalerie , avec un 
pareil nombre, mit en fuite, sur la fin de l’action , trois 
escadrons ennemis : enfin " succés étrange de ce com- 
bat est peut-être ce qui fit le plus d’ hote aux Fran- 
ç4is dans cetie campagne , et qui mit le plus de con- 
sternation chez leurs ennemis. Ce qui caractérise encore 
cetie journée, c’est que tout y fut fait par la présence 
d’esprit et par la valeur des officiers français, ainsi que 
la bataille de Fontenoi fut gagnée. 

On arriva devant Gand au moment désigné par le 
maréchal de Saxe; on entre dans la ville, les armes à 
Ja main, sans la billr ; on fait prisonnière la garnison 
de la citadelle: 

Un des grands avantages de la prise de cette ville 
fut un magasin immense de provisions de guerre et de 
bouche, de fourrages, d'armes, d’habits que les alliés 
avaient en dépôt dans Gand; c'était un faible dé- 
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dommagement des frais de la guerre, presque aussi 
malheureuse ailleurs qu’elle était aliens sous les 
yeux du roï. 

(29 juillet) Tandis qu’on Prenait Ja citadelle de ea 
on investissait Oudenarde; etle même jour que M. ds 
Lovendhal ouvrait la tranchée devant Oudenarde , le 
marquis de Souvré prenait Bruges. Oudenarde 5e 
rendit aprés trois jours. de tranchée. 

À peine le roi de France était-1l maître d’une ville, 
qu'il en fesait assiéger deux à la fois. Leduc d'Harcourt 
prenait Dendermonde en deux jours de tranchée 
ouverte, malgré le jeu des écluses , et au milieu des 
inondations; et le comte de Lovendhal fesait le siége 
d'Ostende. n 

Ce siége d’Ostende était réputé le plus difficile. On 
se souvenait qu'elle avait tenu trois ans et trois mois 
au commencement du siècle passé. Par la comparaison 
du plan des fortifications de cette place avec celles 
qu’elle avait quand elle fut prise par Spinoïa , il paraît 
que c'était Spinola qui devait la prendre en quinze 
jours, et que c'était M. de Lovendhal qui devait sy 
arrêter trois années. Elle était bien mieux fortifiée; 
M. de Chanclos, lieutencut-général des armées d’Au- 
triche, la défendait avec une garnison de quatre mille 
hommes, dont la moitié était composée d’Anglais; 

“mais la terreur et le découragement étaient au point 
que le gouverneur capitula dès que le marquis d’'Hé- 
rouville, homme digne d’être à la tête des ingénieurs ï 
et citoyen aussi de que bon officier , eut pris le che- 
min couvert du côté des dunes. | 

(25 auguste) Une flotte d'Angleterre , qui avait 
apporté du secours à la ville, et qui canonmait les 
assiégeans , ne viut la que pour être témoin de la prise. 
Cette perte consterna le gouvernement d'Angleterre et 
celui des Provinces-Unies ; 11 ne resta plus que Nieu- 
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port a prendre pour être maitre de tout le comté dé 
la Flandre proprement dite, et le roi en ordonna le 
siége. 

Dans ces conjonctures , le ministère de Londres fit 
réflexion qu'on avait en France plus de prisonniers 
anglais qu'il n’y avait de prisonniers français en An- 
gleterre. La détention du maréchal de Belle-Isle et de 
son frère avait suspendu tout cartel. On avait pris les 
deux généraux contre le droit des gens ; on les renvoya 
sans rançon. Îl n’y avait pas moyen en effet d'exiger 
une rançon d'eux apres les avoir déclarés prisonniers 
d'état, et 1l était de l'intérêt de l'Angleterre de rétabbr 
le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paris, où 1l arriva 
le m.septembre 1745. On ne pouvait ajouter à la récep- 
üon qu'on lui avait faite l’année précédente. Ge furent 
les mêmes fêtes; mais on avait de plus à célébrer la vic- 
toire de Fontenoi , celle de Melle, et la conquête du 
comté de Flandre. 
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CHAPITRE : 


Affaires d'Allemagne. François de Lorraine, grand- 
duc de Toscane, élu empereur. Armées  autri- 
chiennes et saxonnes battues par Frédéric LIL, roi 


de Prusse. Prise de Dresde. 


Les prospérités de Louis XV s’accrurent toujours 
dans les Pays-Bas; la supériorité de ses armées, la 
‘acilité du service en tout genre, la dispersion et le 
découragement des alliés, leur peu de concert, et 
surtout la capacité du maréchal de Saxe, qui , ayant 
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‘recouvré sa santé, agissait avec plus d'activité que 
jamais, tout cela formait une suite non interrompue 
de succès qui n’a point d'exemple que les conœuêtes de 
Louis XIV : tout était favorable en {tale pour don 
Philippe. Une révolution. étonnante en Angleterre 
menaçait déja le trône du roi Georges IT, comme on 
le verra dans la suite ; mais la reine de Hongrie jouis- 
sat d’une autre gloire et d’un autre avantage, qui ne 
coûtaient point de sang et qui remplirent la premiere 
et la plus chere de ses vues; elle n'avait jamais perdu 
l'espérance du trône impérial pour son mari, du 
vivant même de Charles VIT ; et aprés la mort de cet 
empereur , elle s'en crat assurée malgré le roi 
de Prusse qui lui fesait la guerre, malgré l'électeur 
palaun qui lui refusait sa voix , et malgré une armée 
française qui n'était pas loin de Francfort, et qui pou- 
vait empêcher l'élection : c'était cette même armée 
commandée d’abord par le maréchal de Maillebois, et 
qui passa, au commencement de maï 1745, sous les 
ordres du prince de Conti. Mais on en avait tiré vingt 
mille hommes, pour l'armée de Fontenoi: Le prince 
ne put empêcher la jonction de toutes les troupes que 
la reine de Hongrie avait dans cette partie de l’AI- 
lemagne et qui vinrent couvrir Francfort; ou l'élection 
se fit comme en pleine paix. 

Ainsi la France manqua le grand objet dela guerre, 
qui était d’ôter le trône impérial à la maison d’Autri- 
che. L'élection se fit le :3 septembre 1745. Le roi de 
Prusse fit protester de nullité par ses ambassadeurs ; 
l'électeur palatin, dont l’armée autrichienne avait ra- 
vagé les terres, protesta de même : les ambassadeurs 
cts de ces deux princes se retirerent de Franc- 
fort ; mais l'élection ne fut pas moins faite dans les 
formes : car 1l est dit dans la bulle d’or « que, sides 
électeurs ou leurs ambassadeurs se retirent du lieu de 
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l'élection avant que le roi des Romains, futur em- 
pereur, soit élu, ils seront privés cette fois de leur 
droit de suffrage, comme étant censés l'avoir aban- 
donné. » 

La reine de Hongrie, désormais impératrice , vint 
à Francfort jouir de son triomphe et du couronne- 
ment de son époux. Elle vit du haut d’un balcon la 
cérémonie de l'entrée ; elle fut la premiére à crier 
vivai ! et tout le peuple lui répondit par des acclama- 
tions de joie et de tendresse. Ce fut le plus beau jour 
de sa vie. (25 octobre) Elle alla voir ensuite son 
armée rangée en bataille auprés de Heidelberg, au 
nombre de soixante mile hommes. L'empereur ,son 
époux, la recut, épée à la main, à la tête de l'armée. 
Elle passa entre les lignes, saluant tout le monde, 
dina sous une tente, et fit distribuer un florin à cha- 
que soldat. ù 

C'était la destinée de cette princesse et des affaires 
qui troublaient son règne que les événemers heu- 
reux fussent balancés de tous les côtés par des dis- 
graces. L’empereur Charles VIL avait perdu la Baviere, 
pendant qu’on le couronnait empereur ; et la reine de 
Hongrie perdait une bataille pendant qu’elle prépa- 
rait le couronnement de son époux, François Ler. 
( 1er octobre ) Le roi de Prusse était encore vainqueur 
pres de la source de l’Elbe à Sore. 

Il y a des temps où unenation conserve constam- 
ment sa supériorité. C’est ce qu'on avait vu dans les 
Suédois sous Charles XIE, dansles Anglais sous le duc 
de Marlborough; c’est ce qu'on voyait dans les Fran- 
cas en Flandre sous Louis XV et sous le maréchal 
de Saxe , et dans Les Prussiens sous Frédéric IIL (a). 


(a) Je l'appelle toujours Frédéric TI, parce que son pere 
était Frédéric-Guillaume , et son aïeul Frédéric, premier roi. 


, 
L'impératrice perdait donc la Flandre , et avait 
beaucoup à craindre du roi de Prusse en Allemagne 
pendant qu’elle fesait monter son mari sur le trône 
de son pére. 

Dans ce temps-là même, lorsque le roi de Frauee, 
vainqueur dans les Pays-Bas et dans l'Italie, propo- 
sait toujours la paix, le roi de Prusse, victorieux de 
son côté, demandait aussi à À l'impératrice de Russie, 
Élisabeth , Sa médiation. On n’avait point encore vu de 
vainqueurs faire tant d’avances, et on pourrait s’en 
étonner : mais aujourd'hui il est dangereux d’être 
trop conquérant. Toutes les puissances de l'Europe 
prennent les armes tôt ou tard quand il ÿy en a une 
qui remue : on ne voit que ligues et contre-ligues sou- 
tenues de nombreuses armées. C’est beaucoup de pou- 
voir garder par la conjoncture des temps une provinee 
acquise, 

Au milieu de ces grands embarras, on reçut Poffre 
inouie d’une médiation à laquelle on ne s'attendait pas ; 
c'était celle du grand-seigneur. Son premier vrir 
écrivit à toutes les cours chrétiennes qui étaient en 
guerre, les exhortant à faire cesser l’effusion du sang 
humain, et leur offrant la médiation de son maitre. 
Une telle offre n'eut aucune suite; mais elle devait 
servir au moins à faire rentrer en elles-mêmes tant de 
puissances chréuennes qui, ayant commencé la guerre 
par intérêt, la continuaient par obsunation , et ne ja 
Hinirent que par nécessité. Au reste , cette médiation 
du sultan des Turcs était te prix 4 la paix que le 
roi de France-avait ménagée entre l’enxpereur d’Alle- 
masne Charles VI et la Porte ottomane en 1739. 

Le roi de Prusse s’y prit autrement pour avoir la 
paix et pour garder la Silésie. (15 décembre 1746) 
Ses troupes battent completement les Autrichiens 
et les Saxons aux portes de Dresde; ce fut le vieux 
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prince d'Anhalt qui remporta celte victoire décisive. 
1j avait fait la guerre cinquante ans. Il était entré le 
premier dans les lignes des Français au siége de Turin 
en 1707 ; on le regardait comme le premier officier de 
l'Europe pour conduire linfanterie. Cette grande 
journée fut la dernière qui mit le comble à sa gloire 
militaire, la seule qu'il eût jamais connue. Il ne savait 
quercombaitre. 

Le roi de Prusse, habile en plus d’un genre, en- 
ferma de tous côtés la ville de Dresde. Il y entre suivi 
de dix batallons et de dix escadrons, désarme trois 
régimens de milice qui composaient la garnison, se 
rend au palais, où 1l va voir les deux princes et les 
trois princesses, enfans du roi de Pologne, qui y 
étaient demeurés : 1l les embrassa ; il eut pour eux les 
attentions qu'on devait attendre de l’homme le plus 
poli de son siècle. IL fit ouvrir toutes les boutiques 
qu'on avait fermées, donna à diner à tous les minis- 
tres étrangers, fit jouer un opéra italien : on ne s’aper- 
çut pas que la ville était au pouvoir du vainqueur, 
et la prise de Dresde ne fut signalée que par les fêtes 
qu'il y donna. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, c'est qu'étant entré 
dans Dresde le 18, il y fit la paix le 25 avec l’Autri- 
che et la Saxe, et laissa tout le fardeau au roi de 
France, 

Marie-Théréserenonca encore malgré elle à la Silé- 
sie par cette seconde paix ; et Frédéric ne lui fit d'autre 
avantage que de reconnaître François Ier empereur. 
L'électeur palatin, comme partie contractante dans le 
traité, le reconnut de même; et il n’en coùta au roide 
Pologne, électeur de Saxe, qu’un million d’écus d’AI- 
lemagne, qu'il fallut donner au vainqueur avec les in - 
térêts Jusqu'au jour du paiement. 

(28 décembre 1746) Le roi de Prusse retourna 
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dans Berlin jouir paisiblement du fruit de sa vic- 
toire; il fut reçu sous des ares de triomphe : le peuple 
jetait sur ses pas des branches de sapin, faute de 
mieux, en criant :#’ive Frédéric-le-Grand! Ce prince, 
heureux dans ses guerres et dans sestraités, ne s'appli- 
qua plus qu'à faire fleurir les lois et les arts dans ses 
états; et 1l passa tout d’un coup du tumulte de la 
ouerre à une vie retirée et philosophique ; il s’'adonna 
à la poésie, à l’éloquence, à l’histoire : tout cela était 
également dans son caractère. C’est en quoi il était 
beaucoup plus singulier que Charles XIL. [ne le regar- 
dait pas comme un grand homme, parce que Charles 
n'était que héros. On n’est entré ici dans aucun détail 
des victoires du roi de Prusse : il les a écrites lui- 
même. C'était à César à faire.ses commentaires. 

Le roi de France, privé une seconde fois de cet 
important secours, n'en Continua pas moins ses con- 
quêtes. L'objet de la guerre était alors, du côté de la 
maison de France, de forcer la reine de Hongrie, par 
ses pertes en Flandre, à céder ce qu’elle disputait en 
Italie, et de contraindre les états-généraux à rentrer au 
moins dans l’indifférence dont ils étaient sorts. 

L'objet de la reine de Hongrie était de se dédomma- 
ger sur la France de ce que le roi de Prusse lui avait 
ravi; ce projet, reconnu depuis impraticable par la 
cour d'Angleterre, était alors approuvé et embrassé 
par elle : car 1l y a des temps où tout le monde sa- 
veugle. L'Empire donné a François Ler fit espérer que 
les cercles se détermineraient à prendre les armes contre 
la France ; et 1l n’est rien que la cour de Vienne ne fit 
pour les y engager. 

L'Empire resta neutre constamment, comme toute 
l'Iiahe l'avait été dans le commencement de ce chaos 
-de guerre ; mais les cœurs des Allemands étaient tous 
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CHAPITRE XVIIL. 


Suite de la conquête des Pays-Bas autrichiens. Ba- 
taille de Liege ou de Rocoux. 


(5 septembre 1745.) LE roi de France, étant 
parti pour Paris après la prise d'Ostende, apprit en 
cheñnin que Nieuport s'était rendu (8 octobre), et 
que la garnison était prisonniére de guerre. (29 jan- 
vier 1746) Bientôt aprés le comte de Clermont-Gal- 
lerande avait pris la ville d’Ath. Le maréchal de Saxe 
investit Bruxelles au commencement de l'hiver. Gette 
ville est, comme on sait, [a capitale du Brabant et le 
séjour des gouverneurs des Pays-Bas autrichiens. Le 
comte de Kaunitz, alors premier ministre, comman- 
dant à la place du prince Charles, gouverneur-général 
du pays, était dans la ville. Le comte de Lannoi, 
lieutenant-général des armées, en était le gouverneur 
particulier ; le général Vander-Duin, de la part.des 
Hollandais, y commandait dix-huit bataillons et sept 
escadrons : il n'y avait de troupes autrichiennes que 
cent cinquante dragons et autant de houssards. L’im- 
pératrice-reine s'était reposée sur les Hollandais et sur 
les Anglais du soin de défendre son pays , et 1ls por- 
taient toujours en Flandre tout le poids de cette guerre. 
Le feld-maréchal Les-Rios, deux princes de Lite ; 
l’un général d’ infanterie, l ER de cavalerie; le général 
Chanclos, qui avait rendu Ostende; cinq EAN 
généraux autrichiens, avec une foule de noblesse, se 
trouvaient dans cette ville assiéyée, où la reine de 
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Hongrie avait en effet beaucoup plus d'officiers que 
de ns | 

Les débris de l’armée ennemie étaient vers Malines 
sous le prince de Valdeck , et ne pouvaient s'opposer 
au siége. Le maréchal de Saxe avait fait subitement 
marcher son armée sur quatre colonnes par quatre 
chemins différens. On ne perdit à ce siége d’homme 
distingué que le chevalier d’Aubeterre , colonel du 
régiment des vaisseaux. La garnison, avec tous les of- 
ficiers-généraux , fut faite prisonniere. (21 février) On 
pouvait prendre le premier ministre , et on en avait 
plus de droit que les Hanovriens n’en avaient eu de 
saisir le maréchal de Belle-Isle : on pouvait prendre 
aussi le résident des états-généraux ; mais non seule- 
ment on laissa en pleine liberté le comte de Kaunitz et 
le ministre hollandais , on eut encore un soin particu- 
lier de leurs effets et de leur suite ; on leur fournit des 
escortes ; on renvo ya au prince Charles les domestiques 
et les équipages qu'il avait dans la ville : on fit déposer 
dans les magasins toutes les armes des soldats, pour 
être rendues lorsqu'ils pourraient être échangés. 

Le roi, qui avait tant d'avantages sur les Hollandais, 
et qui tenait alors plusde trente mille hommes de leurs 
troupes prisonniersde guerre, ménageaittoujours cette 
république. Les états-généraux se trouvaient dans une 
"grande perplexité ; l'orage approchait d’eux ; 1ls sen- 
taient leur faiblesse. La magistrature désirait la paix ; 
mais le parti anglais, qui prenait déja toutes ses me- 
sures pour donner un stathouder à la nation, et qui 
était secondé du peuple , criait toujours qu'il fallait la 
guerre. Les états, ainsi divisés, se conduisaient sans 
principes , et leur conduite annonçait leur trouble. 

Cet esprit de trouble et de division redoubla dans 
les Provinces-Unies quand on y apprit qu'a Fouver- 
ture de la campague, le roi marchait en personne à 
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Anvers, ayant à ses ordres cent vingt bataillonset cent 
quatre-vingt-dix escadrons. Autrefois , quand la ré- 
publique de Hollande s'établit par les armes , elle dé- 
truisit toute la grandeur d'Anvers , la ville la plus 
commerçante de l’Europe; elle lui interdit la naviga- 
tion de l’Escaut , et depuis elle continua d'aggraver sà 
chute , surtout depuis que les états-généraux étaient 
devenus alliés de la maison d’Autriche. Ni l’empereur 
Léopold , ni Charles VE, ni sa fille limpératrice-reine, 
weurent jamais sur l’Escaut d’autres vaisseaux qu’une 
patache pour les droits d'entrée et de sortie. Mais, quoi- 
que les états-généraux eussent humilié Anvers à ce 
point, et que les commercçans de cette ville en gémis- 
sent , la Hollande la regardait comme un des remparts 
de son pays. (15 mars 1746) Ce rempart fut bientôt 
emporté. 
(10 juillet) Le prince de Conti eut sous ses ordres 
un corps d'armée séparé, avec lequel il investit Mons, 
la capitale du Hainaut autrichien : douze bataillons qui 
la défendaient augmentèrent le nombre des prisonniers 
de guerre. La moitié de cette garnison était hollan- 
daise. Jamais l'Autriche ne perdit tant de places; et la 
Hollandetant desoldats. Saint-Guillain eut lemême sort. 
(24 juillet) Charleroi suivit de prés. { 2 auguste) On 
prend d'assaut la ville basse après deux jours seulement 
de tranchée ouverte. Le marquis, depuis maréchal de 
la Fare, entra dans Charleroi aux mêmes condations 
qu'on avait pris toutes les villes qui avaient voulu ré- 
sister, c'est-a-dire que la garnison fut prisonniére. Le 
grand projet était d'aller à Maestricht, d’où l’on domune 
aisément dans les Provinces-Unies; mais pour ne lais- 
ser rien derrière soi, 1l fallait assiéger la ville impor- 
tante de Namur. Le prince Charles , qui commandait 
alors l’armée, fit en vain ce qu’il put pour prévenir ce 
siége. Au confluent de la Sambre et de la Meuse est 
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située Namur, dont la citadelle s’éléve sur un roc es- 
carpé ; et douze autres forts, bâtis sur la cime des ro- 
chers voisins, semblent rendre Namur inaccessible aux 
attaques : c'est une des places de la barriere. Le prince 
de Gavres en était gouverneur pour l’impératrice-reine ; 
mais les Hollandais, qui gardaient la ville , ne lui ren- 
daient n1 obéissance n1 honneurs. Lesenvirons de cette 
ville sont célébres par les campemens et par les marches 
du maréchal de Luxembourg , du maréchal de Boufflers 
et du roi Guillaume, et ne le sont pas moins par les 
manœuvres du maréchal de Saxe. Il forca le prince 
Charles à s’éloigner , et à le laisser assiéger Namur 
en hberté. 

(5 septembre) Le prince de Clermont fut chargé du 

siége de Namur. C'était en elfet douze places qu'il fal- 
lait prendre. On attaqua plusieurs forts à la fois ; ils 
furent tous emportés. M. de Brulart , aide-major-gé- 
néral , placant les travailleurs apresles grenadiers dans 
un ouvrage qu’on avait pris, leur promit double paie, 
s'ils avançaient le travail ; ils en firent plus qu’on ne 
leur demandait, et refusérent la double paie. 
__ Jene puis entrer dans le détail des actions singu- 
liéres qui se passérent à ce siége et à tous les autres. 
Il y a peu d’événemens à la guerre où des officiers et 
de simples soldats ne fassent de, ces prodiges de valeur 
qui étonnent ceux qui en sont témoins, et qui ensuite 
restent pour jamais dans l'oubli. Si un général, un 
prince , un monarque eût fait une de ces actions , elle 
serait consacrée à la postérité; mais la multitude de ces 
faits militaires se nuit à elle-même ; et en tout genre 
il n’y a que les choses principales qui restent dans la 
mémoire des hommes. 

Cependant comment passer sous silence le fort Bal- 
lard , pris en plein jour par quatre ofliciers seulement , 
M. de Launai , aide-major ; M. d’Amere , capitaine 
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dans Champagne; M. le chevalier de Fautras , alors 
officier d'artillerie, et M. de Clamouze , jeune Portu- 
gais du même réside ; Qui, sautant er dans les 
retranchemens , firent mettre bas les armes à toute la: 
garnison ? 

(19 septembre 17/46). La tranchée avait été ouverte 
le 10 septembre devant Namur , et la ville capitula 
le 19. La garnison fut obligée de se retirer dans la ci-. 
tadelle et dans quelques autres châteaux par Îa capi- 
tulation ; et au bout de onze jours elie en fit une nou- 
velle par laquelle elle fut toute prisonnicre de guerre. 
Elle consistait en douze bataillons, dont dix étaient 
hollandais. 

À pres s la prise de Nantes il restait à dissiper ou à 
battre l’armée des alliés. Elle campait alors en-deça de 
la Meuse , ayant Maestricht à sa droite et Liége à sa 
gauche. On s’observa , on escarmoucha quelques jours; 
le Jar séparait les deux armées. Le maréchal de Saxe 
avait dessein de livrer bataille ; il marcha aux ennemis 
le 11 octobre, à la pointe du jour, sur dix colonnes. 
On voyait du faubourg de Liége, comme d’un amphi- 
théâtre, les deux armées ; celle des Français de cent 
vingt mille combattans, l’alliée de quatre-vingt mille. 
Le ennemis s 'éténdéient le long de la Meuse, dé Liége 
à Visé, derricre cinq villages RP. On attaque 
aujourd’hui unearmée comme une place avec du canon. 
Les alliés avaient à craindre qu'après avoir été forcés 
dans ces villages , ils ne pussent passer la riviere. Ils 
risquaient d’être entierement détruits, et le maréchal 
de Saxe l’espérait. 

Le seul officier-général que la France perdit en 
cette journée , fut le marquis de Fénélon , neveu de 
limmortel archevêque de Cambrai. Il avait été élevé 
par lui, et en avait toute la vertu, avec un caractère 
tout différent. Vingt années employées dans l’ambas- 
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sade de Hollande n’avaient point éteint un feu et un 
emportement de valeur qui lui coûta la vie. Blessé au 
pied depuis quarante ans, et pouvant à peine marcher, 
il alla sur les retranchemens ennemis à cheval. Il 
cherchait la mort, et 1l la trouva. Son extrême dé- 
votion augmentait encore son intrépidité ; 1l pensait 
que laction la plus agréable à Dieu était de mourir 
pour son roi. Il faut avouer qu'une armée composée 
d'hommes qui penseraient ainsi serait invincible. Les 
Français eurent peu de personnes de marque blessées 
dans cette journée. Le fils du comte de Ségur eut la 
poitrine traversée d’une balle, qu'on lui arracha par 
Pépine du dos, et il échappa à une opération plus 
cruelle que la blessuré même. Le marquis de Lugeac 
reçut un coup de feu qui lui fracassa la mächoire, en- 
tama la langue , lui perça les deux joues. Le marquis 
de Laval, qui s'était distingué à Melle , le prince de 
Monaco, le marquis de Vaubecour , le comte de Bel- 
leroi furent blessés dangereusement. 

Cette bataille ne fut que du sang inutilement ré- 
pandu , et une calamité de plus pour tous les partis. 
Aucunne gagna n1 ne perdit de terrain. Chacun prit 
ses quartiers. L'armée batiue avanca même jusqu'a 
TFongres ; l'armée victorieuse s’étendit de Louvain dans 
ses conquêtes , et alla jouir du repos auquel la saison 
d'ordinaire force les homimes dans ces pays, en at- 
tendant que le printemps rameéne les cruautés et les 
malheurs que l'hiver a suspendus. 
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CHAPITRE XIX. 


Succes de l’infant don Philippe et du maréchal de 


Maillebois suivis des plus grands désastres. 


IL n’en était pas ainsi dans l'Italie et vers les Alpes. 
I] s’y passait alors une scène extraordinaire. Les plus 
tristes revers avaient succédé aux prospérités les plus 
rapides. La maison de France perdait en Italie plus 
qu'elle ne gagnait en Flandre , et les pertes semblaient 
_même plusirréparables que les succès de Flandre ne pa- 
raissaientutiles. Car: alors le véritable objet de la guerre 
était l'établissement de don Philippe. Si on était vaincu 
en ftalie , il n’y avait plus de ressources pour cet éta- 
blissement , et on avait beau être vainqueur en Flandre, 
on sentait bien que tôt ou tard il faudrait rendre les 
conquêtes , el qu’elles n'étaient que comme un gage, 
une sûreté passagère qui indemnisait des pertes qu’on 
fesait ailleurs. Les cercles d'Allemagne ne prenaient 
part à rien ; les bords du Rhin étaient tranquilles ; 
c'était en effet l'Espagne qui était devenue enfin la 
partie principale dans la guerre. On ne combattait 
presque plus sur terre et sur mer que pour elle. La 
cour d'Espagne n'avait jamais perdu de vue Parme, 
Plaisance et le Milanais. De tant d'états disputés à 
l'héritière de la maison d'Autriche il ne restait plus 
que ces provinces d'Italie sur lesquelles on pût faire 
valoir des droits. 

Depuis la fondation de la monarchie, cette guerre 
est la seule dans laquelle la France ait été simplement 
auxiliaire ; elle le fut dans la cause de lem pereur 
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Charles VIT, jusqu’à la mort dece prince, et dans celle 
de linfant don Philippe, jusqu’à la paix. 

Au commencement de la campagne de 1745 en Ita- 
he, les apparences furent aussi favorables à la maison 
de France qu'elles l'avaient été en Autriche en 174r. 
Les chemins étaient ouverts aux armées espagnole et 
francaise par la voie de Gênes. Cette république ’ 
forcée par la reine de Hongrie et par le roi de Sar- 
daigne à se déclarer contre eux, avait enfin fait son 
traité défimtif; elle devait fournir environ dix-huit 
mille hommes. L'Espagne lui donnait trente mille 
piastres par mois, et cent mille une fois payées pour le 
train d'artillerie que Gênes fournissait à l’armée espa- 
gnole ; car, dans cette guerre si longue et si variée, les 
états puissans et riches soudo yérent toujours les autres. 
L'armce de don Phibppe, qui descendait les Aïpes 
avec la française jointe au corps des Génois, était 
de quatre-vingt nulle hommes. Celle du comte de 
Gages, qui avait poursuivi les Allemands aux environs 
de Rome, s’avancçait, forte d'environ trente mille com- 
battans, en comptant l’armée napolitaine. C'était au 
temps même que le roi de Prusse vers la Saxe, et le 
prince de Conti vers le Rhin, empéchaient que les 
forces autrichiennes ne pussent secourir l'Italie (28 
juin 1745). Les Génois mémeseurent tant de confiance, 
qu’il déclarerent la guerre dans les formes au roi de 
Sardaigne. Le projet était que l’armée espagnole et la 
napolitaine viendraient joindre larmée française et 
espagnole dans le Milanais. x 

Au mois de mars 1745, le duc de Modéne et le 
comte de Gages, à la tête de l’armée d’Espagne et de 
Naples, avaient poursuivi les- Autrichiens des environs 
de Rome à Rimini, de Rimini à Césène, à Emola, à 
For, à Boloyne, et enfin jusque dans Modene. 

Le maréchal de Maillebois, élève du célébre Villars, 
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déclaré capitaine-général de Parmée de don Philippe, 
arriva bientôt par Vintimille et Oneille, et descendit 
vers le Montferrat, sur la fin du mois a juin, à Ja 
tête des Espagnols et des Français. 

De la petite principauté d'Oneille on descend dans 
le marquisat de Final, qui est a l'extrémité du terri- 
toire de Gênes, et de là on entre dans le Montferrat 
Mantouan, pays encore hérissé de rochers qui sont 

une suite de Alpes ; aprés avoir marché dans des val- 
lées entre ces rochers, on trouve le terrain fertile 
d'Alexandrie , et pour aller droit à Milan, on va d’A- 
lexandrieà Tortone. À quelques milles er vous passez 
le PÔ; ensuite se présente Pavie sur le Tésin; et de 
Pavie il n'y a qu'une journée à la grande ville de Milan, 
qui n’est point fortifiée , et qui envoie toujours ses 
clefs à quiconque a passé le Tésin , mais qui a un chà- 
teau très-fort et capable de TOM long-temps. 

Pour s'emparer de ce pays, il ne faut que marcher 
en force. Pour le garder, il faut veiller à droite et à 
gauche sur une vaste étendue de terrain, être maître 
du cours du P6, depuis Casal jusqu'a Crémone, et 
garder l’Oglio, rivière qui tombe des alpes du Tyrol, 
ou bien avoir au moins Lodi, Crème et Pizzighitone 
pour fermer le &ñemin aux Allemands qui peuvent 
arriver du Trentin par ce côté. Il faut enfin surtout 
avoir la communication libre par les derrières avec la 
rivière de Gênes, c’est-à-dire, avec ce chemin étroit 
qui conduit le ie de la mer, depuis Antibes par 
Monaco , DEC afin d’avoir une retraite en cas 
de malheur. Tous Le postes de ce pays sont connus et 
marqués par autant de combats que le terrtioire de 
Flandre. 

Cette campagne d'Italie, qui eut des suites si mal- 
heureuses, commença par une des plus belles manœu- 
vres qu'on ait jamais exécutées ( 17 octobre 1545), et 
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qui suffirait pour donner une gloire durable, si les 
grandes actions n'étaient pas aujourd’hui ensevelies 
dans la multitude innombrable des combats , étsurtout 
si cet événement heureux n'avait pas été suivi de dé- 
sasires.. 

Le roi de Sardaigne à la tête de vingt-cinq mille 
soldats, et le comte de Schulembourg avec un nombre 
presque égal d’Autrichiens, étaient retranchés dans une 
anse que forme le Tanaro vers son embouchure dans 
le P6, entre Valence et Alexandrie. | 

Le maréchal de Maillebois, qui commandait l’armée 
française, et le comte de Gages, général des Espagnols, 
ne pouvaient forcer le roi de Sardaigne à le chasser 
de son poste, tant qu'il serait soutenu par les troupes 
impériales. Un fils du maréchal, jeune encore, ima- 
gine de les séparer, et, pour y parvenir, il fallait trom- 
per les Autrichiens. Il fait son plan, il combine tous les 
hasards calculés sur la distance des lieux. Sion envoie 
un gros détachement sur le chemin de Milan , Schu- 
lembourg ne voudra pas laisser prendre cette ville; il 
marchera à son secours; il dégarnira le roi de Sar- 
daigne ; sur-le-champ le gros détachement reviendra 
Joindre l’armée avant que les Autrichiens soient revenus: 
On n'aura à combattre que là moitié des troupes enne- 
mies ; cette brusque attaque les déconcertera. Tout . 
arriva comme le jeunecomte de Maillebois l'avait prévu 
et arrangé, Les armées francaise et espagnole traversent 
le Tanaro , ayant de l’eau Jusqu'à la ceinture, Le ma- 
réchal de Maillebois surprend l’infanterie du roi de 
Sardaigne daus son camp et la met en fuite. Le géné- 
ral Gages, à la tête de la cavalerie espagnole, attaque 


la cavalerie piémontaise, la disperse et la poursuit 


jusque sous le canon de Valence. Le roi de Sardaigne 
est obligé de reculer jusqu'à Casal dans le Piémont. 
On se rendit maître du cours du Pô. C'était dans le 
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temps même que le roi de France conquérait la Flan- 
dre, que le roi de Prusse, son allié, fortufiait sa cause 
par de nouveaux succés; tout était favorable alors dans 
tant de différentes scènes du théñtre de la guerre. Les 
Français avec les Espagnols se trouvaient en ltalie, 
sur la fin de l'an 1945, maitres du Montferrat, de 
1 Alexandrin , du Fortonais, du pays derrière Gênes, 
qu'on nomme les fiefs impériaux de la Loméline, du 
Pavesan, du Lodesan, de Milan, de presque tout le 
Milanais, de Parme et de Plaisance. Tous ces succes 
s'étuient suivis rapidement comme ceux du roi de 
France dans les Pays-Bas, et du prince Édouard dans 
l'Écosse, tandis que le roi de Prusse, de son côté, 
battait au fond de l'Allemagne les troupes autrichien- 
nes, Mais il arriva en Italie précisément la même chose 
qu’on avait vue en Bohème, au commencement de 
cette guerre. Les apparences les plus heureuses cou- 
vraient les plus grandes calamités. : 

Le sort du roi de Prusse était, en fesant la guerre, 
de nuire beaucoup à la maison d'Autriche, et, en 
fesant la paix, de nuire tout autant à la maison de 
France. Sa paix de Breslaw avait fait perdre la Bohème. 
Sa paix de Dresde fit perdre Ftalie. 

À peine limpératrice-reine fut-elle délivrée pour 
la seconde fois de cet ennemi, qu’elle fit passer de 
nouvelles troupes en Italie par le Tyrol et le lrentin 
pendant Fhiver de 1746. L’infant don Philippe possé- 
dait Milan, mais il n'avait pas le château. Sa mére , 
la reine d'Espagne, lui ordonnait absolument de Fatta- 
quer. Le maréchal de Maillebois écrivit, au mois de 
décembre 1745 : « Je prédis une destruction totale, 
si on s’obstine à rester dans le Milanais. » Le conseill 
d'Espagne s’y obstina , et tout fut perdu. 

Les troupes de l’impératrice-reine d'un côté, les: 
piémontaises de l'autre gagnérent du terrain partout. 
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Des places perdues, des échecs redoublés diminuèrent 
l’armée française et espagnole, et enfin la fatale journée 
de Plaisance la réduisit à sortir avec peine de lftalie 
dans un état déplorable. 

Le prince de Lichtenstein commandait l'armée de 
limpératrice-reine. IL était encore à la fleur de son 
âge; on l'avait vu ambassadeur du pére de limpéra- 
trice à la cour de France , dans une plus grande jeu 
nesse, el il y avait acquis l'estime générale. (16 juin 
17/46) Il la mérita encore davantagele jour de la bataille 
.de Plaisance , par sa conduite et par son courage; car, 
se trouvant dans le même étatde maladie et de langueur 
où l’on avait vu le maréchal de Saxe à la bataille de’ 
Fontenoi, il surmonta comme lui l'excès de son mal 
pour accourir à cette bataille, et il la gagna d’une 
maniere eussi complète. Ce fut la plus longue et une 
des plus sanglantes dé toute la guerre. Le maréchal 
de Maiïllebois n’était point d'avis d'attaquer l’armée 
impériale; mais le comte de Gages lui montra des 
ordres précis de la cour de Madrid. Le général français 
attaqua trois heures avant le jour, et fut long-temps 
vainqueur à son aile droite qu'il commandait ; mais 
l'aile gauche de cette armée ayant été enveloppée par 
un nombre supérieur d’Autrichiens , le général d'Ha- 
rembure blessé et pris, et le maréchal de Maillebois 
n'ayant pu le secourir assez tôt, cette aile gauche fut 
entièrement défaite ; et on fut obligé, apres neuf heures 
de combat, de se retirer sous Plaisance. 

S1 l'on combattait de près comme autrefois, une 
mêlée de neuf heures, de bataillon contre bataillon, 
d'escadron contreescadron, et d'homme contre homme, 
détruirait des armées entières, et l’Europe serait dé- 
peuplée par le nombre prodigieux de combats qu'on 
a livrés de nos jours ; mais dans ces batailles , comime 
je l'ai déjà remarqué , on ne se mêle presque jamais. 
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Le fusil et le canon sont moins meurtriers que ne lé- 
taient autrefois la pique et l’épée. On est trés-long- 
temps même sans tirer, et dans le terrain coupé d’Ita- 
le , on tire entre des haies ; on consume du temps à 
s'emparer d’une cassine, à pointer son canon, à se 
former et à se reformer ; ainsi neuf heures de combat 
ne sont pas neuf heures de destruction. 

La perte des Espagnols, des Français, et de quel- 
ques régimens hapolitains, fut _cependant de plus de 
huit be hommes tués ou blessés , et on leur fit quatre 


mille prisonniers. Enfin l’armée du roi de Sardaigne 


arriva , et alors le danger redoubla ; toute l’armée des 
trois couronnes de France, d'Espagne et de Naples 
courait risque d’être prisonnicre. 

(12 juillet 1746) Dans ces tristes conjonctures , lin- 
fant don Dibhe reçut une nouvelle qui devait, selon 
toutes les apparences , mettre le comble à tant d’infor- 
tunes ; c'était la mort de Philippe V, roi d'Espagne, 
son père. Ce monarque , aprés avoir autrefois essuyé 
beaucoup de revers, et s'être vu deux fois obligé d’a- 
bandonner sa capitale, avait régné paisiblement en 
Espagne; et s’il n’avait pu a a cette monarchie la 
splendeur où elle fut sous Philippe IT, il l'avait mise 
du moins dans un état plus florissant qu’elle n'avait été 
sous Philippe EV et sous Charles IE. El n’y avait 
que la dure nécessité de voir toujours Gibraltar, 
Minorque, et le commerce de l'Amérique espagnole 
entre les mains des Anglais, qui eût continuellement 
traversé le bonheur de son administration. La con- 


quête d'Oran sur les Maures en 1732, la couronne 


de Naples et Sicile enlevée aux Autrichiens , et 
affermie sur latête de son fils don Carlos, avaient 
signalé son règne, et il se flattait avec apparence, 
quelque temps avant sa mort, de voir le Milanais, 
Parme et Plaisance soumis à lPinfant don Philippe. 
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autre fils. de: son, second mariage avec la princesse 
de Parme, 

Précipité, commeles autres. princes, dans ces grands 
mouvemens qui agitent presque toute l’Europe, il 
avait senti plus que personne le néant de la grandeur 
et de la douloureuse nécessité de sacrifier tant de 
milliers d'hommes à des intérêts qui changent tous les 
jours. Décoûté du trône, 1l l'avait abdiqué pour son 
premier fils , don Louis, et l’avait repris après la mort 
de ce prince, toujours prêt à le quitter, et n'ayant 
éprouvé, par sa complexion mélancolique, que l’amer- 
tume attachée à la condition humaine, même dans la 
puissance absolue. 

La nouvelle de sa mort, arrivée à l’armée. aprés sa 
défaite, augmenta l'embarras où l’on était. On ne 
savait pas encore si Ferdinand VI, successeur de Phi- 
lippe V, ferait pour un frère d’un second mariage ce 
que Philippe V avait fait pour un fils. Ce qui restait de 
cetteflorissante armée des trois couronnescourait risque 
plus que jamais d’être enfermé sans ressource : 1l était 
entre le Pô, le Lambro, le Tidone et la Trébie. Se 
battre en rase campagne ou dans un posté contre une 
armée supérieure , esttrés-ordinaire : sauver des troupes, 
vaincues et enfermées est très-rare ; c’est l'effort de 
l’art militaire. | | 

Le comte de Maillebois, fils du maréchal , osa pro- 
poser de seretirer en combattant ; il se chargea de l’en- 
treprise, la dirigea sous les yeux de son pére, et en 
vint à bout. L'armée des trois couronnes passa tout, 
entiere en un jour et une nuit sur trois ponts, avec 
quatre millemulets chargés ,et mille chariots de vivres, 
et se forma le long de Tidone. Les mesures étaient si 
bien prises, que le roi de Sardaigne etles Autrichiens 
ne purent l’attaquer que quand elle put se défendre. 
Les Français et les Espagnols soutinrent une bataille 
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longue et opimitre, pendant laquelle ils ne furent! 
point entamés. 

Cette journée, plus estimée des | juges de l’art qu'é-: 
clatante aux yeux du vulgaire, fut comptée pour une: 
journée heureuse , parce que lon remplit Vobjet pro: 
posé : cet objet était triste; c'était de se retirer par: 

Fortone , et de laisser au pouvoir de l’ennemi Plaisance: 
_et tout le pays. En effet , le lendemain de cette étrange: 
bataille, Plaisance se rendit , et plus de trois mille ma- 
lades y furent faits prisonmers de guerre. 

De toute cette grande armée qui devait subjuguer: 
VPltalie , il ne resta enfin que seize mille hommes effec-. 
tifs à Tortone, La même chose était arrivée du temps 
de Louis XIV aprés la journée de Turin. François Ier, 
Lous XIT, Charles VIIT, avaient essuyé les mêmes 
disgraces. Mau leçons toujours inutiles. 

( 17 auguste ) On se retira bientôt à Gavi, vers les: 
confins des Génois. L'infant et le duc de Modèéne allè- 
rent dans Gênes ; mais, au lieu de la rassurer , ils en 
augmentérent les alarmes. Gênes était bloquée par les 
escadres anglaises. Îl ny avait pas de quoi nourrir le 
peu de eve qui restait encore. Quarante mille 
Autrichiens et vingt mille Piémontais approchaient; si 
lon restait dans Gênes, on pouvait la défendre; mais 
on abandonnait le comté de Nice, la Savoie , 1 Pro- 
vence. Ün nouveau général espagnol, le marquis de: 
la Mina , était envoyé pour sauver les débris de l’armée. 
Les Génois le suppliaient ; mais ils ne purent rien 
obtenir. 

Gênes n’est pas une ville qui doive, comme Milan, | 
porter ses clefs à quiconque approche d’elle avec une 
armée ; outre son enceinte , elle en a une seconde de 
plus de deux lieues d’étendue , formée sur une chaîne 
de rochers. Par-delà cette double enceinte l’'Apennin 
lu sert partout de fortifications. Le poste de la Boc- 
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-chetta, par où les ennemis s’avançaient , avait toujours 
été réputé imprenable. Cependant les troupes qui 
sardaient ce poste ne firent aucune résistance, et alle- 
rent se rejoindre aux débris de l’armée française et espa- 
guole, qui se retiraient par Vintimille. La consterna- 
tion des Génois ne leur permit pas de tenter seulement 
de se défendre. Ils avaient une grosse arlillerte ; 
ennemi n'avait point de canon de siége; mais ils n’at- 
tendirent pas que ce canon arrivât , et la terreur Les 
précipita dans toutes les extrémités qu’ils craignatent, 
Le sénat envoya précipitamment quatre sénateurs dans 
les défilés des montagnes, où campaient les Autri- 
chiens, pour recevoir du général Brown et du marquis 
de Botta d’Andorno , Milanais, lieutenant-général de 
Pimpératrice - reine, les lois qu'ils voudraient bien 
donner. [ls se soumirent à remettre leur ville dans 
vingt-quatre heures, à rendre prisonniers leurs sol- 
dats, les Français et les Espagnols, à livrer tous les 
effets qui pourraient appartenir à des sujets de France, 
d'Espagne -et de Naples. On stipula que quatre séna- 
teurs se rendraient en otage à Milan; qu'on paierait 
sur-le-champ cinquante mille génovines, qui font 
environ quatre cent mille livres de France, en atten- 
dant les taxes qu'il plairait au vainqueur d'imposer. 

On se souvenait que Louis XIV avait exigé autre- 
fois que le doge de Gênes vint lui faire des excuses à 
Versailles avec quatre sénateurs. On en ajouta deux 
pour l’impératrice-reine ; mais elle mit sa gloire à re- 
fuser ce que Louis XIV avait exigé. Elle crut qu'il y 
avait peu d'honneur à humilier les faibles, et ne songea 
qu'a ürer de Gênes de fortes contributions, dont elle 
avait plus de besoin que du vain honneur de voir le 
doge de la petite république de Gênes avec six Génois 
au pied du trône impérial. 

Gênes fut taxée à vingt-quatre millions de livres. 
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C'était la ruiner entitrement. Cette république ne s’é- 
tait pas attendue, quand a guerre commença pour la 
succession de la maison d'Autriche, qu’elle en serait la 
victime ; mais dés qu'on arme dans l’Europe, il n’y a 
point de petit état qui ne doive trembler. 

La puissance autrichienne, accablée en Flandre, 
mais victorieuse dans les Alpes, n’était plus embar- 
rassée que du choix desconquêtes qu’elle pouvait faire 
vers l'Italie. Il paraissait également aisé d'entrer dans 
Naples ou dans la Provence. Il lui eût été plus facile 
de garder Naples. Le conseil autrichien crut qu’apres 
avoir pris Toulon et Marseille, il réduirait les Deux- 
Siciles facilement, et que les Français ne pourraient 
repasser les Alpes. | 

(1546) Le 28 octobre, le maréchal de Mallebois. 
était sur le Var, qui sépare la France du Piémont. Il 
n'avait pas onze mille hommes. Le marquis de la Mina 
n’en ramenait pas neuf mille. Le général espagnol se 
sépara alors des Français, tourna vers la Savoie par le 
Dauphiné, car les Espagnols étaient toujours maîtres 
de ce duché, et ils voulaient le conserver en abandon- 
nant le reste. 

Les vainqueurs passèrent le Var au nombre de près. 
de quarante mille hommes. Les débris de Var- 
mée française se retiraient dans la Provence, man- 
quant de tout, la moitié des officiers à pied ; point 
d’approvisionnemens , point d'outils pour rompre les 
ponts, peu de vivres. Le clergé, les notables, les 
peuples couraient au-devant des détachemens autri- 
chiens pour leur offrir des contributions, et être pré- 
servés du pillage. 

Tel était l'effet des révolutions d'Italie pendant que 
les armées françaises conquéraient les Pays-Bas, et que 
le prince Charles-Édouard, dont nous. parlerons, 
avait pris et perdu l'Écosse. 
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Les Autrichiens et les Piemontais entrent en 
Provence, les Anglais en Bretagne. 


L’iINCENDIE qui avait commencé vers le Danube, et 
presqu’aux portes de Vienne, et qui d’abord avait 
semblé ne devoir durer que peu de mois, était par- 
venu, aprés six ans, sur les côtes de France. Presque 
toute la Provence était en proie aux Autrichiens. D'un 
côté leurs partis désolaient le Dauphiné; de autre ils 
passaient au-dela de la Durance. Vence et Grasse fu- 
rent abandonnées au pillage; les Anglais fesaient des 
descentes dans la Bretagne , et leurs escadres allaient 
devant Toulon et Marseille aider leurs alliés a prendre 
ces deux villes, tandis que d’autres escadres atta- 
quaient les possessions françaises en Âsie et en Amé- 
rique. 

Il fallait sauver la Provence; le maréchal de Belle- 
Isle y fut envoyé; mais d’abord sans argent et sans 
armée. C'était à lui à réparer les maux d’une guerre 
universelle que lui seul avait allumée. Il ne vit que de la 
désolation, des miliciens effrayés, des débris de régi- 
mens sans discipline, qui s’arrachaient le foin et la 
paille ; les mulets des vivres mouraient faute de nour- 
riture ; les ennemis avaient tout ranconné du Var à la 
rivière d’Argens et à la Durance. L'infant don Philippe 
et le duc de Modène étaient dans la ville d’Aix en 
Provence, où ils attendaient les efforts que feraient 
la France et l'Espagne pour sortir de cette situation 
cruelle. ; 


160 RÉVOLUTION DE GÊNES. 


Les ressources étaient encore éloignées ; les dangers 
et le besoin pressaient : le maréchal eut beaucoup de 
peine à emprunter en son nom cinquante mille écus 
pour subvenir aux plus pressans besoins. Il fut obligé 
de faire les fonctions d’intendant et de munitionnaire. 
Ensuite, à mesure que le gouvernement lui envoyait 
quelques bataillons et quelques escadrons, il prenait 
des postes par lesquels il arrétait les Autrichiens et les 
Piémontais. Il ouvrit Castellane, Draguignan et Bri- 
guoles, dont l’ennemi allait se rendre maître. 

. Enfin, au commencement de janvier 1747, se trou- 
vant fort de soixante bataillons et de vingt-deux esca- ” 
drons, et secondé du marquis de la Mina, qui lui 
fournit quatre à cinq mille Espagnols, il se vit en état 
de pousser de poste en poste les ennemis hors de la 
Provence. [is étaient encore plus embarrassés que lui, 
car 1ls manquaient de subsistances. Ce point essentiel 
est ce qurrend la plupart des invasions infructueuses. 
Îls avaient d’abord tiré toutes leurs provisionsde Gênes; 
mais la révolution inouïe qui se fesait pour lors dans 
Gênes, et dont il n’y a point d'exemple dans l’histoire, 
les priva d’un secours nécessaire, et Les forca de retour- 
ner en Îtalie. 
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CHAPITRE XXI. 


Revolution de Génes. 


Ix se fesait alors dans Gênes un changement aussi. 
important qu'inprévu. 

( 30 novembre 1746 ) Les Autrichiens usaient avec 
rigueur du droit de la victoire; Îles Génois , ayant 
épuisé leurs ressources, et donné tout l'argent de leur 
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banque de Saint-Georges pour payér seize millions, 
deman dérent grâce pour les huit autres ; mais on leur 
 signifia de la part de l’impératrice-reine que non 
seulement il les fallait donner , mais qu'il fallait payer 
encore environ autant pour l'entretien de neuf régi- 
mens répandus dans le faubourg de Saint-Pierre-des- 
Arènes, de Bisagno , et dans les villages circonvoisins. 
À la publication de ces ordres , le désespoir saisit tous 
les habitans; leur commerce était ruiné, leur crédit 
perdu , leur banque épuisée, les magnifiques maisons 
de campagne qui embeliissaient les dehors de Gênes 
piiées, les habitans traités en esclaves par le soldat ; 
als n'avaient plus a perdre que la vie, et il n’y seit 
point de Génois qui ne parût enfin résolu à la sacrifier 
plutôt que de souffrir plus long-temps un traitement 
si honteux et s1 rude. 

Gênes captive comptait encore parmi ses dissraces 
la perte du re de Corse, s1 long-temps soulevé 
contre elle, et dont les mécontens seraient sans doute 
appuyés pour jamais par ses vainqueurs. 

La Corse, qui s'était plainte d’être opprimée par 
Gênes comme Gênes l'élait par les Autrichiens ; Jouis- 
sait, dans ce chaos de révolutions, de l’infortune de 
ses maîtres. Ce surcroît d’aflictions n’était que pour Île 
sénat : en perdant la Corse, 1l ne perdait qu'un fan- 
tôme d’autorité ; mais le reste des Génois était en proie 
aux aflictions oi qu'entraine la misere. Quelques 
sénateurs fomentaient sourdement et avec habileté les 
résolutions désespérées que les habitans semblaient dis- 
posés à prendre; ils avaient besoin de la plus grande 
circonspection; car 11 était vraisemblable qu'un sou- 
lévement téméraire et mal soutenu ne produirait que 
la destruction du sénat et-de la ville. Les émissaires 
des sénateurs se contentaient de dire aux plus accré- 
dités du peuple : « Jusqu'à quand attendrez-vous que 
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les Autrichiens viennent vous égorger entre les bras 
de vos femmes et de vos enfans pour vous arracher le 
peu de nourriture qui vous reste ? Leurs troupes sont 
dispersées hors de l’enceinte de vos murs; il n'y a dans 
la ville que ceux qui veillent à la garde de vos portes ; 

vous êtes 1ci plus de trente fatile hommes capables 
d’un coup de main : ne vaut-il pas mieux mourir que 
d’être les spectateurs des ruines de votre patrie ? » 
Mille discours pareils animaient le peuple ; mais il n’o- 
sait encore remuer ; et personne n’osait arborer l’éten- 
dard de la liberté. 

f. Les Autrichiens tiraient de l'arsenal de Glénes tes 

canons et des mortiers pour l’expédition de Provence, 
et ils fesaient servir les habitans à ce travail. Le peunle 
murmurait, mais 1l obéissait. ( 5 décembre 1746) Un 
capitaine autrichien ayant rudement frappé un habi- 
tant qui ne s’empressait pas assez, ce moment fut un 
signal auquel le peuple s’assembla, s'émut, et s’arma 
de tout ce qu'il put trouver; pierres, bâtons, épées, 
fusils, instrumens de toute espèce. Ce peuple, qui n’a- 
vait pas eu seulement la pensée de défendre sa ville 
quand les ennemis en étaient encore éloignés, la dé- 
fendit quand ils en étaient les maîtres. Le marquis de 
Botia, qui était à Saint-Pierre-des-Arènes, crut que 
cette émeute du peuple se ralentirait d'elle-même, et 
que la crainte reprendrait bientôt la place de cette fu- 
reur passagère. Le lendemain 1l se contenta de renfor- 
cer les gardes des portes, et d'envoyer quelques déta- 
chemens dans les rues. Le peuple, attroupé en plus 
grand nombre que la veille, courut au palais du doge 
demander les armes qui sont dans ce palais; le doge 
ne répondit rien; les domestiques indiquerent un autre 
magasin; on y court, on l’enfonce, on s’arme; une 
centaine d'officiers se distribuent dans la place : on se 
barricade dans les rues, et l’ordre qu'on tâche de 
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mettre, autant qu'on le peut, dans ce bouleversement 
subit et furieux n’en ralentit point l’ardeur. 

Il semble que, dans cette journée et dans les sui- 
vantes, la consternation qui avait si long-temps arrête 
l'esprit des Génois eût passé dans les Allemands ;ils ne 
tentérent pas de combattre le peuple avec des troupes 
régulières ; ils laissèrent les soulevés se rendre maîtres 
de la porte Saint-Thomas et de la porte Saint-Michel, 
Le sénat , qui ne savait pas encore si le peuple soutien- 
drait ce qu'il avait si bien commencé > envoya une dé- 
putation au général autrichien dans Saint-Pierre-des- 
Arènes. Le marquis de Botta négocia lorsqu'il fallait 
combattre ; 11 dit aux sénateurs qu'ils armassent les 
troupes génoises laissées désarmées dans la ville, et 
qu'ils les joignissent aux Autrichiens > pour tomber sur 
les rebelles au signal qu'il ferait. Mais on ne devait pas 
s'attendre que le sénat de Gênes se Joignit aux oppres- 
seurs de la patrie pour accabler ses défenseurs et pour 
achever sa perte. 

(9 décembre 1746) Les Allemands > comptant sur 
les intelligences qu’ils avaient dans la ville , S'avancè- 
rent à la porte de Bisagno par le faubourg qui porte 
ce nom; mais ils ÿ furent recus par des salves de canon 
et de mousqueterie. Le peuple de Gênes composait 
alors une armée ; on battait la caisse dans la ville au 
nom du peuple, et on ordonnait, sous peine de la vie, 
à tous les citoyens de sortir en armes hors de leurs 
maisons, et de se ranger sous les drapeaux de leurs 
quarüers. Les Allemands furent attaqués à la fois dans 
le faubourg de Bisagno et dans celui de Saint-Pierre 
des-Arènes; le tocsin sonnait en même temps dans tous 
les villages des vallées ; les paysans s’assemblérent au 
nombre de vingt mille, Un prince Doria, à la tête du 
peuple, attaqua le marquis de Botta dans Saint-Pierre- 
des-Arènes; le général et ses neuf réglmens se reti- 
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rérent en désordre; ils laissèrent quatre mille prison- 
niers et prés de mille morts, tous les magasins, tous 
leurs équipages, et allèrent au poste de la Bocchetta, 
poursuivis sans cesse par de simples paysans, et forcés 
enfin d'abandonner ce poste, et de fuir jusqu’à Gavi. 
C'est ainsi que les Autrichiens perdirent Gênes 
pour avoir trop méprisé et accablé lé peuple, et pour 
avoir eu la simplicité de croire que le sénat se joindrait 
à eux. contre les habitans qui secouraient le sénat 
même. L'Europe vit avec surprise qu’un peuple faible, 
nourri loin des armes, et que nison enceinte de ro- 
chers, ni les rois de France, d’Espagne, de Naples, n’a- 
vaient pu sauver du joug des Autrichiens, l’eût brisé 
sans aucun secours, et eût chassé ses vainqueurs.- 
Îl y eut dans ces tumultes beaucoup de brigandages ; 
le. peuple pilla plusieurs maisons appartenantes aux 
sénateurs soupçonnés de favoriser les Autrichiens. Mais 
ce qui fut plus étonnant dans cette révolution, c'est 
que ce même peuple, qui avait quatre mille de ses vain- 
queurs. dans ses prisons, ne tourna point ses forces 
contre ses maîtres. Îl avait des chefs; mais ils étaient 
indiqués par le sénat, et parmi eux il ne s’en trouva 
point d'assez considérables pour usurper long-temps 
l'autorité. Le peuple choisit trente-six citoyens pour 
le gouverner ; mais il y ajouta quatre sénateurs, Gri- 
maldi : le. Lomelini, Fornari, et ces quatre 
ae rendaient secrétement compte au sénat, qui 
paraïssait ne plus se mêler du gouvernement; mais 
il gouvernait en effet : 1l fésait désavouer à Vienne la 
révolution qu'il fomentait à Gênes, et dont il redou- 
tait la plus terrible vengeance. Son ministre dans cette 
cour déclara que la noblesse génoise n'avait aucune 
part à ce changement qu’on appelait révolte. Le conseil 
de Vien neagissant encore en maître, et croyant être 
bientôt en état de reprendre Gênes, lui signifia que 
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le sénat eût à faire payer incessamment les huit millions 
restans de la somme à laquelle on l'avait condamné ;'A 
en donner trente pour les dommages causés à ses 
troupes, à rendre tous les prisonniers, à faire justice 
des séditieux. Ges lois, qu'un maître _irrité aurait pu 
donner à des sujets rebelles et impuissans, ne firent 
qu'affermir les Génois dans la résolution de se dé- 
fendre , et dans l'espérance de repousser de leur terri= 
toire ceux qu'ils avaient chassés de la capitale. Quatre 
mulle Autrichiens dans les prisons de Gênes étaient 
encore des otages qui les rassuraient. 

- Cependant les Autrichiens , aidés des Piémontais à 
en sortant de Provence , menacaient Gênes de rentrer 
dans ses murs. Un des généraux autrichiens avait déjà 
renforcé ses troupes de soldats albanais, accoutumés à 
combattre au milieu des rochers. Ce sont les anciens 
Épirotes , qui passent encore pour être aussi bons guer- 
riers-que leurs ancêtres. [l eut ces Epirotes par le moyen | 
de son oncle, ce fameux Schullembourg qui, après 
avoir résisté au roi de Suède, Charles XII , avait dé- 
fendu Corfou contre l'empire ottoman. Les Autrichiens 
repassérent donc la Bocchetta sils resserraieut Génes 
d'assez pres; la campagne a droite et à gauche était 
livrée à la fureur des troupes irrégulières ,'aW saccaset 
ment et à la dévastation. Gênes était consternée ;€t 
cette constérnation même y produisait des intellisences 
avec ses oppresseurs:: pour comble de malheur /51 y 
avait alors une grande division entre le sénat et le péu- 
ple. La ville avait des vivres, mais plus d’argent ; et il 
fallait dépenser: dix-huit mille florins par jour pour 
entretenir les milices qui combaitaient dans la cam- 
pagne , ou qui gardaient la ville. La ré publique n'avait 
niaucunes troupes réculières aguerries, ni aucun off- 
cier expérimenté. Nul secours n'y pouvait arriver que 
par mer, etencore au hasard d’être pris par une flotte 
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anglaise conduite par l’amiral Medlay. ; qui dttsé 
sur les côtes. : 

Le roi de France fit d’abord tenir au sénatun million 
par un petil vaisseau qui échappa aux Anglais. Les ga- 
lères de Toulon et de Marseille partent chargées d’en- 
viron six mille hommes. On relächa en Covse et à Mo- 
naco , à Cause d’une tempête , et surtout de la flotte 
anglaise, Cette flotte prit six bâtimens qui portaient 
environ nulle soldats. Mais enfin le reste entra dans 
Gênes au rombre d’environ quatre mille cinq cents 
Francais qu firent renaitre l'espérance. 

Bientôtaprés, le duc de Boufilers arrive, et vient 
commander les troupes qui défendent Gênes, et dont 
le nombre augmente de jour en jour. cie dernier 
avril 1747) À fallut que ce général passat dans une 
barque , et trompät la flotte d l'amiral Medlay. 

- Le duc de Boufflers se trouvait à la tête d'environ 
huit mille hommes de troupes régulieres ; dans une 
ville bloquée, qui s'attendait à être bientôt assiégée ; 
il y avait peu d'ordre, peu de provisions, point de 
poudre; les chefs du peuple étaient peu soumis au sénat. 
Les Autrichiens conservaient toujours quelques intel- 
ligencés, Le due &e Boufflers eut d'abord autant d’em- 
barr as.avec, ceux qu'il venait défendre qu'avec ceux 
qu ilvenait combattr e. Fanit l’ordre partout; des pro- 
visions de10 ute espèce abordérent en sûreté ; moyen- 
naut une rélribütion qu'on donnait en secret à des ca- 
pitaiges.de vaisseaux auglais : tant l'intérêt particulier 
sert toujours à faire ou à réparer des malheurs publics ! 
Les. Autrichiens avaient x bebe os moines dans leur 
part ; on leur opposa les mêmes armes avec plus de 
force ; on engagea lés confesseurs à refuser l’absolution 
a quiconque balancait entre la patrie et les ennemis. 
Un ermite se mit à latéte des milices, quil encoura- 
geait par son enthousiasme en leur parlant, et par son 
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exemple en combattant. El füt'tué 
Uts combats qui se donnaient tous les jours , et mou- 
rut en exhortant les Génois a se défendre. Les dames 
génoises mirent en gage léurs pierreries chez des Juifs 
pour Swbvenir aux frais des ouvrages nécessures. 

Mais le plus puissant de ces en 
valeur: déstroupes francaises ; que 
employait souvent à attaquer ‘les 
postes au-delà de HR double enc 3 
réussit dans presque tous ces petits combats, dont le 
détail attirait alors l'attention’, ; et qui se perdent en- 
Suite parmi des événemens innombrables. 

La cour de Vienne ordom 
bloctis’ Le duc de Boufiler 


heur etde cette gloire ; 


dans un de ces per 


Couragemens fut la 
le duc de Boufflers 
enñémis dans leurs 
einte de Gênes. On 


ia enfin qu’on levât le 
S ne Jouit point de ce bon- 
il mourut de la pétite vérole le 
jour même que les ennemis se retiraient (27 juin 1747). 
“était fils du maréchal de Boufflers , ce général si es- 

timé sous Louis XIV , homme vertueux, bon cito yen : 

et le duc avait les qualités de son pére. 

Gênes n’était pas alors pressée ; mais elle était tou 

Jours très-menacée pardes Piémontais, maîtres de tous 
les environs, par la flotte anglaise qui bouchait ses 
ports , par Îles Autrichiens qui revenaient des A 
fondre sur elle. {1 fallait que le maréchal de Be 
descendit en Italie ; et c’est ce 
difficuité.; . 

Gênes devait à la fin être accablée ; 
Naples exposé , toute espérance Otée 
de s'établir en Italie. Le tue de 
_raissait sans ressource. Louis 


es 
Île-Tsle 


qui'élait d’une extrême 


le royaume de 
à don Philippe 
Modène en ce Cas pa 
XV ne se rebuta pas. " 
_ (27 septembre 1747} Il envoya à Gênes leiduc de 
Richelieu , de nouvelles troupes ,; de l'argent. Le duc 
| de Richelieu arrive dans un petit bâtiment malgré 
flotte anglaise; ses iroupes passent à la faveur 
méme manœuvre. L 


la 
dé la 
a cour de Madrid seconde ses 
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efforts ; elle fait passer à Gênes environ trois mille 
hommes ; e elle promet deux cent cinquante mille hvres 
par mois aux Génois ; mais le roi de France les donne ; 
le ducde Richelieu repousse les ennemis dans plusieurs 
combats ,:fait fortifier tous les postes, met les côtes en 
sûreté, Alors la cour d'Angleterre s’épuisait pour faire 
tomber Gênes c comme celle de France pour la défendre. 
Le ministère anglais donne cent cinquante mille livres 
sterling EU: ice-reine et autant au roi de Sar- 
daigne pour entreprendre le siége de Gênes. Les An- 
glais perdirent leurs avances. Le maréchal de Belle- 
Isle , apres avoir pris le comté de Nice, tenait les 
Autr ehieh et les Piémontais en alarmes. S'ils fesaient 
le siége de Gênes, 1l tombait sur eux. Ainsi, étant en- 
core arrêté par eux, il les arrétait. 
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CHAPITRE XXH. 
Combat d'Exilles funeste aux Français. 


Pour pénétrer en Italie malgré les armes d'Autriche 
et de Piémont , quel chemin fallait-il prendre ? Le 
général espagnol la Mina voulait qu'on urât à Final 
par ce chemin de la côte du Ponent où l’on ne peut 
aller qu'un à un ; maisil n'avait ni canons ni provisions : 
transporter l'artillerie française, garder une commu- 
nication de prés de quarante marches par une route 
aussi serrée qu'escarpée , où tout doit être porté a dos 
de mulet; être exposé sans cesse au canon des vaisseaux 
anglais , de telles difficultés paraissaient insurmonta- 
bles. On proposait la route de Démont et de Coni : 
mais assiéger Coni était une entreprise dont tout le 
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danger était connu. On se détermina pour la route du 
col d’Exilles , à près de vingt-cinq lieues de Nice , et 
on résolut d’emporter cette place. 

Cette entreprise n’était pas moins hasardeuse; mais 
on ne pouvait choisir qu'entre des périls. Le comte de 
Belle-Esle saisit avidement cette occasion dese signaler ; 
l'avait autant d’audace pour exécuter un projet que 
de dextérité pour le conduire ; homme infatigable dans 
le travail du cabinet et dans celui de la campagne. Il 
part donc, et prend son chemin en retournant vers le 
Dauphiné , et s’enfoncant ensuite vers le col de lP'As- 
stette , sur le chemin d’Exilles : c'est la que vivgt et 
un bataillons piémontais lattendarent derricre des 
relranchemens de pierre et de bois, hauts de dix- 
huit pieds sur treize de profondeur , et garnis d’ar- 
tilierie. 

Pour emporter ces A le comte de Belle- 
Esle avait vingi-huit bataillons et sept canons de cam- 
pagne , qu'on ne put guére placer d'une maniere 
avantageuse. On s’enhardissuit à eette entreprise par 
le souventr des journées de Montalban et de Chäteau-" 
Dauphin, qui semblaient justifier tant d’audace. Il n’y 
a jamais d'attaques entiérement semblables , et il est 
plus difficile encore et plus meurtrier d'attaquer des 
palissades qu'il faut arracher avec les'mains sous un feu 
plongeant et continu que de — et de combattre 
sur des rochers ; enfin ce qu'on doit compter pour 
beaucoup. $ tés Piémontais étäient tres-aguer ris, ctl’on 
ne pouvait mépriser des troupesque le roide Sardaigne 
avait commandées. (19 juillet 1747) L'action dura deux 
heures , c’est-à-dire que les Piémontais tucrent deux 
heures de suite sans peine et sans danger tous les Fran- 

çais qu'ils choisisent. M. d’Arnaud , maréchal de camp , 
qui menait une division. fut Has a mort des pr emiers 
avec M. de Grille, major-général de Parmée. 


\ 
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Parmm tant d'actions sanglantes qui signalerent cette 
auerre de tous côtés ; ce combat fut un de: ceux ‘où 
lon eut le plus à dé plorer la perte p rématurée d’une 
jeunesse florissante , inutilement sacrifice. Le comte de 
Goas , colonel de Bourbonnais, y périt. Le marquis de 
Donge , colonel de Soissonnais : y recut une | blessure 
dont il mourut six jours apres. Le marquis de Brienne, 
coionel d'Artois ,ayant eu un bras emporté , retourna 
aux palissades en disant: {{m’en reste un autre pour 
le service du roi ; et il fut frappé a mort. On compta 
trois mille six cent quatre-vingt-quinze morts , et 
mille six cent six blessés ; fatalité contraire à l’événe- 
ment de toutes les autres batailles, où les blessés sont 
toujours le plus grand nombre. Celui des officiers qui 
périrent futtrès-crand: presquetous ceux du régiment 
de Bourbonnais furent blessés ou moururent , et les 
Piémontais ne perdirent pas cent hommes. | 

Belie-Tsle, désespéré , arrachait les palissades, et 
blessé aux deux mains, il irait des bois encore avec les 
dents , Œuand enfin il reçut le cou p mortel. Ilavait dit 
souvent qu'il ne fallait pas qu’un général survécût à sa 
défaite , etil ne prouva que trop que ce sentiment était 
dans son cœur. Les blessés furent menés à Briançon, 
où l'on ne s'était pas attendu au désastre de cette jour- 
née. M. d’Audifret , lieutenant du roi, vendit sa vais- 
selle d'argent pour.secourir les malades ; sa femme, 
près d’accoucher, prit elle-même le soin des hôpitaux, 
pansa de ses mains les blessés , et mourut en s'acquit- 
tant. de ce pieux office : exemple aussi triste que noble, 
et. qui mérite d’être consacré dans l’histoire (1). 


* G) Ona prétendu que le chevalier de Belle-Isle avait con- 
näissancé de l’ordre que le roi de Sardaigne avait donné de se 
retirer en cas d'attaque , parce qu’il croyait que les généraux 
français n'attaqueraient ce poste qu'après lavoir tourné , et 
s'être -emparés des hauteurs ; ce qui, n’était pas. impossible, 
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CHAPITRE XXII. 


Le roi de France , maître de la Flandre et victorieux, 
propose en vain la paix. Prise du Brabant hollan- 
dais, Les conjonctures font un stathouder. 


Dans ce fracas d’événemens, tantôt malheureux, 
tantôt favorables, le roi, victorieux en Flandre, était 
Je seul souverain qui voulut la paix. Toujours en droit 
d'attaquer le territoire des Hollandais, et toujours le 
menaçant ,1l crut les amener à son grand dessein d’une 
pacilication générale, en leur proposant un congrès 
dans une.de leurs villes; on choisit Bréda. Le DA 
de Puisieux y alla des premiers en qualité de plénipo- 
tentraire. Les Hollandais envoyerent à Bréda M. de 
Vassenaer , sans avoir aueune vue déterminée. La 
cour d'Angleterre, qui ne penchait pas à la paix, ne 
put paraitre JubMterent la refuser. Le comte de 

Sandwich, peut-fils, par sa mere , du fameux Wilmot, 
comte de Rochester, fut le plénipotentiaire anglais (x). 
Mais, tandis que les puissances auxiliaires de Fimpéra- 
trice-reine avaient des ministres à ce congres inutile, 
cétte princesse n’y en eut aucun. 


Belle-Isle avait donc l'espérance de réussir, et le succes l’eût 
couvert de gloire ; mais le général piémontais sut interpréter 
les ordres de son souverain , et il ne crut pas qu'on lui eût dé- 
fendu d'attendre une attaque dont le suecès était impossible. 
(1) H'était alors très-jeune ; c’estle même que nous avons 
vu deux fois dans le ministère britännique , et qui à été pre- 
mier lord de l’amirauté jusqu'en 1782, dans la guerre actuelle. 


(Notedes éditeurs de Kehl. } 
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Les Hollandais devaient plus que toute autha puis- 
sance presser l’heureux effet de ces apparences paci- 
fiques. Un peuple tout commercant , qui n'était plus 
guerrier, qui n'avait n1 bons généraux ni bons soldats, 
et dont les meïlleures troupes étaient prisonmières en 
France au nombre de plus detrente-cinq mille hommes, 
semblait navoir d'autre intérêt que de ne pas attirer 
sur son terrain l'orage qu'il avait vu fondre sur la 
Flandre. La Hollande n'était plus une puissance mari- 
time; ses amiraulés ne pouvaient pas alors mettre en 
mer vingt vaisseaux de guerre. Les régens sentaient 
tous que, si la guerre entamait leurs provinces, ils se- 
raient forcés de se donner un stathouder, et par con- 
séquent un maître. Les magistrats d'Utrecht, de Dor- 
drecht , de la Brille, avaient toujours'insisté pour la 
neutralité ; quelques membres de la république étaient 
ouvertement de cet avis. En un mot, ilest certain que, 
si les états-généraux avaient pris la ferme résolution 
de pacifier l'Europe , ils en seraient venus à bout ; ils 
auraient joint cette gloire à celle d’avoir fait autrefois 
d’un si petit pays un état puissant et libre; et cette 
gloire a été long-temps dans leurs ntains ; mais le parti 
anglais et le préjugé général prévalurent. Je ne crois 
pas qu'il y ait un peuple, qui revienne plus difficile- 
ment de ses anciennes impr essions que la nation hol- 
landaise. L'irruption de Louis XIV et l’année 1072 
étaient encore dans leurs cœurs; et j'ose dire que je 
me suis aperçu plus d'une fois que leur esprit , frappé 
de la hauteur ambitieuse de Louis XIV, ne pouvait 
concevoir la modération de Louis XV ; ils ne [a crurent 
jamais sincère. On regardait toutes ses démarches paci- 
fiques et tous ses ménagemens tantôt comme des preuves 
de faiblesse , tantôt comme des piéges. 
© Le rot, qui ne pouvaitles persuader, füt forcé de 
conquérir une partie de leur navs nendant la tenue 
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d’un congrès inutile : il fit entrer ses troupes dans la 
Flandre hollandaise; c'est un démembrement des do- 
maines de cette même Autriche dont ils prenaient la 
défense : il commence une lieue au-dessous de Gand, 
et s'étend à droite et à gauche, d’un côtéa Middelbourg, 
sur la mer , de Vautre jusqu’au-dessous d'Anvers, sur 
l'Escaut. Il est garni de petites places d’un difficile 
accés, et qui auraient pu se défendre. Le roi, avant 
de prendre cette province, poussa encore les ména- 
semens jusqu'à déclarer aux états-généraux qu'il ne 
regarderait ces places que comme un dépôt qu’il s'en- 
gageait à restituer sitôt que les Hollandais cesseraent 
de fomenter la guerre en accordant des passages et des 
secours d'hommes et d'argent à ses ennemis. 

On ne sentit point cette indulgence, on ne vit que 
lirruption ; et la marche des troupes françaises fit un 
stathouder. Il arriva précisément ce que l’abbé de la 
Ville, dans le temps qu'il fesait les fonctions d’envoyé 
en Hollande , avait dit à plusieurs seigneurs des états 
qui refusaient toute réconciliation , et qui voulaient 
changer la forme du gouvernement : « Ce ne sera 
pas vous, ce sera nous qui vous donnerons un maître. » 

out le peuple, au: bruit de l'invasion , demanda 
pour stathouder le prince d'Orange ; la ville de Ter- 
veere, dont 1l était seigneur , commenca , et le nomma 
(25 avril 1945). Toutes les villés de la Zélande suivi- 
rent; Roterdam, Delft, le proclamèrent : 11 n’eût pas 
été sûr pour les régens de s’opposer à la multitude; ce 

nélait partout qu'un avis unanime. Tout le peuple 
de la Haye entoura le palais où s’assemblent les dé- 
putés de la province de Hollande et de Wesifrise, la 
plus puissante des sept, qui seule paie la moitié des 
charges de tout Pétat , et dont le pensionnaire est re- 
gardé comme le plus considérable personnage de la 
république. Il fallut dans l'instant, pour apaiser le 
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peuple, arborer le drapeau d'Orange au palais et à 
l'hôtel-de-ville; et deux jours aprés le prince fut élu 
(rer mai). Le diplôme porta « qu'en considération des 
tristes circonstances où l’on était, on rommait stathou- 
der , capitaine et amiral-général, Guillanme-Charles- 
HenriFrison, prince d'Orange , de la branche de Nas- 
sau-Diest »,'qu’on prononce Dist. I fut bientôt reconnu 
par toutes les villes, et recu en cette qualité à l’assem- 
blée des états-généraux. Les termes dans lesquels la 
province de Hollande avait conçu son élection mon- 
traient trop que les magistrats l'avaient nommé malgré 
eux. On sait assez que tout prince veut être absolu, et 
tçue toute république est ingrate. Les Provinces-Unies, 
qui devaient à la maison de Nassau la plus grande puis- 
sance où jamais un petit état soit parvenu, purent ra- 
rement établir ce juste milieu entre ce qu’ils devaient 
au sang de leurs libérateurs et ce qu'ils devaient à 
leur liberté. 

Louis XIV en 1672, et Louis XV en 1947, ont 
créé deux stathouders par la terreur; et le peuple 
hollandais a rétabli deux fois ce stathoudérat que la 
magistrature voulait détruire. À 

Les régens avaient laissé, autant qu'ils l'avaient pu, 
le prince Henri Frison d'Orange dans l'éloignement 
des affaires, et même, quand la province de Gueldre 
le choisit pour son stathouder en 1722, quoique cette 
place ne fût qu’un titre honorable, quoiqu'il ne dispo- 
sât d'aucun emploi, quoiqu'il ne pût ni changer seule- 
ment une garnison, m1 donner l’ordre, les états de 
Hollande écrivirent fortement à ceux de Gueldre pour 
les détourner d’une résolution qu'ils appelaient funeste. 
Un moment leur ôta ce pouvoir , dont ils avaient joui 
pendant près de cinquante années. 

Le nouveau stathouder commenca par laisser d’abord 
la populace piller et démohr les maisons des receveurs, 
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tous parens et créatures des bourgmestres; et quand on 
eut attaqué ainsi les magistrats par le peuple, on con- 
unt le peuple par les soldats. 

Le prince, tranquille dans ces mouvemens, se fit 
donner la même autorité qu'avait eue le roi Guillaume, 
el assura mieux encore sa puissance à sa, familie. Non 
seulement le stathoudérat devint lhéritage de ses 
enfans mâles, mais de ses filles et de leur postérité ; 
car quelque temps après on passa en loi qu'au défaut 
de la race masculine, une fille serait stathouder et capi- 
tane-général, pourvu qu’elle fit exercer ces charges 
par son mari; et en cas de minorité, la veuve d’un sta- 
thouder doit avoir letitre de gouvernante, et nommer 
un prince pour faire les fonctions da stathoudérat. 

Par cette révolution les Provinces-Unies deviurent 
une espèce de monarchie mixte, moins restreinte à 
beaucoup d’égards que celle d'Angleterre, de Suede 
et de Pologne. Ainsi 1l n'arriva rien dans toute cette 
guerre de ce qu'on avait d'abord imaginé ; et tout le 
contraire de ce que les nations avaient attendu arriva; 
mais l’entreprise , les succés et les malheurs du prince 
Charles-Édouard en Angleterre furent ‘peut-être le 
plus singulier de ces événemens qui étonnerent l'Eu- 
rope. 
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CHAPTFRE XXIV. 


Entreprise, victoires, défaite, malheurs déplorables 
du prince Charles-Edouard Stuart. 


LA 


LE prince Charles-Édouard était fils de celui qu'on 


appelait le prétendant, ou le chevalier deSant-George, 
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On sait assez que-son grand-pére avait été détrôné par 
les Anglais, son bisaieul condamné à mourir sur un 
échafaud par ses propres sujets , sa quadrisaïeule livrée 
au même supphce par le parlement d'Angleterre. Ce 
dernier rejeton de tant de rois et de tant d'infortunés 
consumait sa jeunesse auprès de son pére retiré à Rome. 
Il avait marqué plus d’une fois le désir d'exposer sa 
vie pour remonter au trône de ses pères. On l'avait 
appelé en France des lan r742, et on avait tenté en 
vain de le faire débarquer en Angleterre. Il attendait 
dans Paris quelque occasion favorable ; pendant que la 
France s’épuisait d'hommes et d'argent en Allemagne, 
en Flandre et en Italie. Les vicissitudes de eette guerre 
universelle ne permettaient plus qu'on pensàt à lui; il 
était sacrifié aux malheurs publics. 

Ce prince s’entretenant un jour avec le cardinal de 
Fencin , qui avait acheté sa nomination au cardinalat 
de l’ex-roi son pére , Tenein lui dit : « Que ne tentez- 
vous de passer sur un vaisseau vers le nord de l'Écosse ? 
votre seule présence pourra vous former un part et 
une armée ; alors 1l faudra bien que la France vous 
donne des secours. » = 

; Ce conseil hardi, conforme au courage de Charles- 
Edouard , le détermina. {1 ne fit confidence de son 
dessein qu'a sept officiers , les uns Irlandais, les autres 
Écossais , qui voulureut courir sa fortune. E’un d’eux 
s'adresse à un négociant de Nantes nommé Walsh, 
d'une famille noble d'Irlande attachée à la maison 
Stuart. Ce négociant avait une frégate de dix-huit 
canons sur laquellele prince s'embarqua le 2 1 juin 1545, 
nayant, pour une expédition dans laquelle il s'agissait 
de la couronne de la Grande-Bretagne que sept offi- 
ciers, environ dix-huit cents sabres, douze cents fusils, 
et quarante-huit mille francs. La frégate était escortée 
d’un vaisseau de rôi de soixante-quatre canons , nommé 


Le 
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l'Élisabeth, qu'un armateur de Dunkerque avait armé 

en course. C'était alors: l'usage que le ministère de la 
marine prélat des vaisseaux de guerre aux armateurs 

et aux négocians qui payaient une somme au roi, €6t 

qui entretenaient l'équipage à leurs dépens pendant le 

temps dela course. Le nunistre de la marine et le roi 

_ de France lui-même ignoraient à quoi ce vaisseau de- 
vait servir. 

Le 25 juin l'Élisabeth et la frégate , voguant de con- 
serve , rencontrérent trois vaisseaux de guerre anglais 
qui escortaient une flotte marchande. Le plus fort de 
ces vaisseaux, qui était de soixante ct dix canons , se 
sépara du convoi pour aller combattre l’'Elisabetkh , et 
par un bonheur qui semblait présager des succés au 
prince Édouard ; sa frégate ne fut point attaquée. 
L'Elisabeth et le Dhs anglais engagerent un combat 
violent (a), long et inutile. La frégate qui portait le 
petit-fils de Jacques Il Achat , et fesait force de 
voiles vers l'Écosse. 

Le prince aborda d’abord dant une petite ile presque 
déserte au-delà de l'Irlande , vers le cinquante- 
huitième degré. Il cingle au continent de l’Ecosse, 
(juin 1745) 1 débarque dans un petit canton appelé 
le Moidart : quelques habitans auxquels il se déclara 
se jetèrent à ses genoux : « Mais que pouvons-nous faire ? 
lui dirent-ils; nous n'avons point d’armes, nous sommes 
dans la pauvreté, nousne vivons quede pain d'avoine, 
et nous cultivons une terre ingrate. Je cultiverai cette 
terre avec vous , répondit le prince ; je mangerai de ce 
pain, je partagerai votre pauvreté, et je vous apporte 
des armes. » 

On peut j'ger si de tels sentimens et de tels discours 


(a) Du moins c’est ce qui m'a été assuré par l'un des chefs de 
l’entreprise. 
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attendrirent ces. habitans. 4° fut joint par quélques 
chefs des tribus de l'Écosse. Ceux du nom de Makdo- 
nall, de: Lokik, les sans , les Frasers, vinrent 
le trouver. 17 

Ces tribus d’ Écosse, qui soniaoninéeissléns dans la 
langue écossaise | habitent un pays hérissé de mohta- 
_gnes et de forèls Fe l'étendue de plus de cent milles. 
Les trente-trois îles des Orcades, et les trente du Zet- 
land, sont habitées par les mêmes peuples qui vivent 
sous les mêmes lois. L’ancienihabit romain militaire 
s'est conservé chez eux seuls, éômime on l’a dit au sujet 
du régiment des montagnatdétécossais. qui éombattit 
à la bataille de Fontenoi. Qn:peut croire que là rigueur 
du climat, et la pauvreté extrême les endurcissent aux 
plus grandes fatigues; ils dorment sar la terré'; 1 1s 
souffrent la Es me font de: longues marches au 
-miieu desneiges et des glaces. Games clan était soumis 
à son laird, cestà-dire son seigneur , qui avait sur 
eux le droit de juridiction , droit qu'aucun seigneur 
ne possede en Angleterre : et ils sont d ordinaire du 
parti que ce laird à embrassé: 

Cette ancienne anarchie, au on nomme le droit féo- 
dal ,subsistait dans cette pärtie de la Grande-Brétägne 
HR, pauvre, AR ARTE à elle-même. Les” ab 
tans , sans industrie ; sans aucune occupation qui létir 
assurAt une vie HE 8 étaient toujours prêts à se pré- 
cipiter dans Îles entreprises qui les flattaientde l’espé- 
rance de quelque butin. l n’en était pas ainsi de Pfr- 
lhnde, pays plus fertile, mieux gouverné par/la cour 
de Londres , et dans lequel on avait encouragé la cul- 
ture des terres et les manufactures. Les Irlandais com- 
mencaient à être plus attachés à leur repos et à leurs 
possessions qu'a la maison des Stuarts. Voila pourquoi 


l'Irlande resta tr anquille , et que l'Écosse fut en mou- 
vement. 
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Depuis la réunion du royaume d'Écosse a celui de 
l’Angleterre sous la reine Anne, plusieurs Écossais qui 
n'étaient pas nommés membres du parlement de Lon- 
dres , et qui n'étaient pas attachés à à cour par des 
pensions ; étaient secrètement dévoués à la maison 
des Stuarts ; et en général les habitans des parties sep- 
tentrionales, plutôt subjugués qu'unis, supportaient 
impatiemment cette réunion qu'ils regardaient comme 
u esclavage, 

Les-clans des seigneurs attachés à la cour , comme 
des ducs d'Argyil, d’Athol , de Queensbury , et d’au- 
tres, demeurérent fidèles au gouvernement : il en faut 
Pourtant excepter un grand nombre qui fürent saisis 
de lenthousiasme de leurs compatriotes ; entraînés 
bientôt dans le parti d’un prince qui irait son origine 
de leur pays, et qui excitait leur admiration et leurzèle. 

Les sept hommes que le prince avait menés avec lui 
étaient le marquis de Fullibardine , frère du duc 
d'Athol, un Makdonall, Thomas Shéridan , Sullivan, 
désigné maréchal des logis de l’armée qu'on n'avait 
pas, Kelli, Irlandais, et Strikland, Anglais. 

On n'avait pas encore rassemblé trois cents hommes 
autour de sa personne, qu’on fit uh étendard royal 
d’un morceau de taffetas apporté par Sullivan. À 
chaque moment la troupe grossissait ; et le prince 
n'avait pas encore passé le bourg de Fenning, qu'il se 
vit à la tête de quinze cents combattans qu'il arma de 
fusils et de sabres dont il était pourvu. 

Il envoya en France la frégate sur laquelle il était 
venu, et informa les rois de France et d'Espagne de 
son débarquement, Ces deux monarques lui écrivirent 
et le traitérent de frère ; non qu'ils ‘le reconnussent 
solennellement pour héritier des couronnes de la 
Grande-Bretagne | mais ils ne pouvaient , en lui écri- 
vant, refuser ce titre À sa naissance et à son coürage ; 

fe 
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ils lui envoyerent à diverses reprises quelques secours 
d'argent , de munitions et d'armes. Il fallait que ces 
secours se dérobassent aux vaisseaux anglais qui croi- 
saient à lorientet à l'occident de F É sogsé, Quelques- 
unsétaient pris, d'autres arrivaient, et servaienta encou- 
rager le parti qui se forüufiait de jour en jour. Jamais 
le temps d’une révolution ne parut'plus favorable. Le 
roi Georges alors était hors du royaume ; äl n’y avait 
pas six mille hommes detroupes réglées dans PAngle- 
terre. Quelques compagnies du régiment de ee A 
marchérent d’abord des environs d’ Édimbourg contre 
la petite troupe du prince : elles furent entièrement 
défaites. Trente montagnards prirent quatre-vingts 
Anglais prisonniers avec leurs officiers et leurs ba- 
gages, | 
Ce premier succès augmentait le courage-et l’espé- 
rance, et attrait de tous côtés de nouveaux soldats. On 
marchait sans relâche. Le prince Édouard, toujours à 
pied à la tête de ses montagnards, vêtu comme eux, se 
nourrissant comme eux; traverse le pays de Badenoch, le 
pays d’Athol , le Pérthshire, s'empare de Perth, ville 
considérable aie l'Écosse. (15 septembre 1745) Ce fut 
là qu'il fut proclamé solennellement régent d’Angle- 
terre, de France, d'Écosse et d'Édlandé pour son 
pére Dates ITL Ce utre de regent de France que 
s arrogeait un prince à peine maitre d’une pelite ville 
d'Écosse, et qui ne pouvait se soutenir que par le se- 
cours du roi de France , était une suite de l’usageéton- 
nant qui à prévalu que les rois d'Angleterre prennent 
le titre de rois de France; usage qui devrait être abolr, 
et qui ne l’est pas, parce que les hommes ne songent 
jamais à réformer les abus que quand ils deviennent 
importans et dangereux. 

Le duc de Pt le lord George Murray , arrivé- 
-rent alors à Perth, et firent serment au prince. Ils 
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amenérent de nouvelles troupes ; ; une compagnie en- 
tiére d’un régiment écossais au service ‘de la cour 
déserta pour se ranger sous ses drapeaux.l prend 
Dundee, Drummond, Newbourg. On tint un conseil 
de guerre : les avis se partageaient sur la marche. Le 
prince dit qu l fallait aller droit à Édimbourg al 
capitale de F Écosse. Mais comment espérer de pret 
Édimbourg avec si peu de monde et point dé canon ? 
IL avait des partisans dans la ville, mais tous les ci- 
toyens n'étaient point pour lui. {{ faut me montrer, dit-il, 
pour les faire déclarer tous : et sans perdre de temps 
il marche à la capitale (29 septembre); il arrive; il 
s'empare de la porte. L’alarme est dans la ville; les 
uns veulent reconnaître l'héritier de leurs anciens rois, 
les autres tiennent pour le gouvernement. On craint 
le pillage ; les citoyens les plus riches transportent 
leurs effets dans le château : le gouverneur Guest sx 
retire avec quatre cents soldats de garnison. Les ma- 
gistrats se rendent à la porte. dont Charles-Édouard 
était maître. Le prevôt d’ Édimbourg , nommé Stuart, 
qu'on soupconna d’être d'intelligence avec lu, parait 
en sa présence, et demande d’un air éperdu ce qu'il 
faut faire. Tomber à ses genoux, lui répondit un ha- 
bitant, et le reconnaître. 11 fut aussitôt proclamé 
dans la capitale. 

Cependant on mettait dans Londres sa tête à prix. 
Les seigneurs de la régence, pendant l'absence du 
roi Georges, firent proclamer qu'on donnerait trente 
mille us cible à celui qui le hivrerait. Cette pros- 
cription était une suite de l'acte du parlement fait la 
dix-septiéme année du règne du roi, et d’autres actes 
du méme parlement. La reine Anne elle-même avait 
été forcée de proscrire son propre frere, à qui, dans 
les derniers temps, elle aurait voulu laisser sa couronne, 
si elle n'avait consulté que ses sentimens. Elle avait 
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mis sa tête à quatre mille livres, et le parlement ta 
mit à quatre-vingt mille. 

; Si unetelle proscriplion est une maxime d'état , c’en 
éstune bien dificile à concilier avec ces principes de 
modération que toutes les cours font gloire d’étaler. 
Le prince Charles- Édouard pouvait faire une procla- 
mation pareille; mais 1l crut fortifier sa cause et la 
rendre plus respectable en opposant, quelques mois 
aprés, à ces proclamations sanguinaires des mani- 
festes dans lesquelsil défendaita ses adhérens d’attenter 
à la personne du roi régnant et d'aucun prince de la 
maison de Hanovre. 

D'ailleurs 1l ne songea qu'a profiter de cette pre- 
miére ardeur de sa Can qu'il ne fallait pas laisser 
ralentir. À peine était-il maitre de la ville d’ Édim- 
bourg, qu'il apprit qu'il pouvait donner une bataille, 
et il se hâta de la donner. L{ sut que le général Cope 
s’'avancait contre lui avec des troupes réglées ; qu’on 
assemblait les milices, qu’on formait des régimens 
en Angleterre, qu'on en fesait revenir de Flandre; 
qu'e ere il n'y avait pes un moment à perdre. Îlsort 
d’ Édimbourg sans y laisser un seul soldat, et marche 
avec-environ trois mille montagnards vers les Anglais, 
qui étaient au nombre de plus de quatre mille :1ls 
avaient deux régumens de dragons. La cavalerie du 
prince n’était composée que de quelques chevaux de 


‘bagage. Îl ne se donna ni le temps n1 la peine de faire 


venir ses canons de campagne. Îl savait quil y eu 
avait six dans l’armée ennemie ; mais rien ne l’arrêta. 
Ii atteignit les ennemis à sept ne A d’ Édimbourg Ro 
Brest aie. À peine est-il arrivé qu'il range sou 
armée en bataille. Le duc de Perth et le iord George 
Murray commandaient, l’un la gauche , et l'autre la 
droite de l’armée, Loue Es envi ion 2e ou 
huit cents hole Charles-Édouard était &ir emphi de 
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l'idée qu’il dévait vaincre, qu'avant de charger les en- 
nemis, 1] remarqua un défilé par où ils pouvaient se reti- 
rer, et 1l le fit occuper par cinq cents montagnards. Il 
engagea donc le combat suivi d’environ deux mille CIN 
cents hommes seulement, ne pouvant avoir ni seconde 
ligne mi corps de réserve, Il tire son épée; et jetant le 
fourreau loin de lui : « Mes amis, dit-il, je ne la 
remettrai dans le fourreau que quand vous serez 
libres et heureux. » Il était arrivé sur le champ de 
bataille presque aussitôt que l’ennemi : il ne lui donna 
pas le temps de faire des décharges d'artillerie. 
Toute sa troupe marche rapidement aux À nglais sans 
garder de rang, ayant des cornemuses pour trom- 
pettes ; 1ls tirent à vingt pas; ils jettent aussitôt leurs 
fusils ; mettent d’une main leurs boucliers sur leur 
tête, et , se précipitant entre Îles hommes et les 
chevaux , ilstuent les chevaux à coups de poignard, 
et attaquent les hommes le sabre à là main (2 oc- 
tobre 1745). Tout ce qui est nouveau et inattendu saisit 
toujours. Cette nouvelle manière de combattre effra ya 
les Anglais : la force du corps , qui n’est aujourd’hui 
d'aucun avantage dans les autres batailles, était beau- 
coup dans celle-ci. Les Anglais plièrent de tous côtés 
sans résistance; on en tua huit cents; le reste fuvait 
par l'endroit que le prince avait remarqué; et ce fut 
la même qu’on en fit quatorze cents prisonniers. Tout 
tomba au pouvoir du vainqueur ; il se fit une cavale- 
rie avec les chevaux des dragons ennemis. Le général 
Cope fut obligé de fuir lui quinzième. La nation mur- 
mura contre lui; on l’accusa devant une cour martiale 
de n'avoir pas pris assez de mesures ; mais il fut justifié, 
et 1} demeura coustant que les véritables raisons qui 
avaient décidé de la bataille étaient la présence d'un 
prince qui inspirait à son parti une confiance auda- 
cieuse, et surtout cette mauitre nouvelle d'attaquer 


12 


184 ÉDOUARD EN ÉCOSSE. | 
qui étonna les Anglais. C’est un avantage qui réussit 
presque toujours Fe premiéres fois, et que peut-être 
ceux qui commandent les armées ne songent pas assez 
à se procurer. , 
Le prince Édouard, dans cette journée, ne perdit pas 
soixante hommes. Îl ne fut embarrassé dans sa victoire 
que de ses prisonniers : leur nombre était presque 
égal à celui des vainqueurs. Il n'avait point de places 
fortes; ainsi, ne pouvant garder ses prisonniers, il les 
renvoya sur leur parole, aprés les avoir fait jurer de 
rie point porter les armes contre lui d’une année. II 
garda seulement les blessés pour en avoir soin. Cette 
masnanimité devait lui faire de nouveaux partisans. 
Peu de jours apres cetie victoire, un vaisseau fran- 
çais et un espagnol abordérent heureusement sur les 
côtes, et y apporterent de l'argent et de nouvelles 
espérances : il y avait sur ces vaisseaux des officiers 
irlandais qui, ayant servi en France et en Espagne, 
étaient capables de discipliner ses tronpes. Le vaisseau 
français lui amena, le 1 1 octobre, au port de Mont-Ross, 
un envoyé (a) secret du roi de France qui débarqua de 
l'argent et des armes. Le prince, retourné dans Edim - 
bourg , vit bientôt après augmenter son armée jusqu’à 
pres de six mille hommes. L'ordre s'introduisait dans 
ses troupes et dans ses affaires. fl avaitune cour, des of- 
ficiers, des secrétaires d'état. On lui fournissait de l’ar- 
gent dé plus de trente milles à la ronde. Nul ennemi ne 
paraissait ; mais 1l lui fallait le château d’ Édimbourg, 
seule place véritablement forte qui puisse servir . 
le besoin de magasin et de retraite, et tenir en respect 
ja capitale. Le château d be est bâti sur un 
roc escarpé : 1l a uñ large fossé taillé dans le roc, et des 


(a) C'était un frère du marquis d’Argens , très-connu dans 
Ja littérature. Il fut depuis présideut au parlement d’4ix. 
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murailles de douze pieds d'épaisseur. La place, quoique 
irrégulière, exige un siége régulier, et surtout du gros 
canon. Le prince n'en avait point. [l se vit ché de 
permettre à la ville de faire avec le commandant Guest 
un accord par lequel la ville fournirait des vivres au 
château , et le château ne tirerait point sur elle. 

Ce contre-temps ne parut pas déranger ses affaires. 
La cour de Londres le craignait beaucoup , puisqu'eile 
cherchait à le rendre odieux dans l'esprit des peuples: 
elle lui reprochait d’être né catholique romain, et de 
venir bouleverser la religion et les lois du pays. Il ne 
cessait de protester qu’il respecterait la religion et les 
lois, et que les anglicans et les presbytériens n'auraient 
pas plus à craindre de lui, quoique né catholique, que 
du roi Georges né luthérien. On ne voyait dans sa cour 
aucun prêtre : il n'exigeait pas même que dans Îles 
paroisses on le nommät dans les prières, et il se con- 
tentait qu'on priât en général pour Le roi et La famille 
royale , sans désigner personne. 

Le roi d'Angleterre était revenu en hâte, le ir sep- 
tembre, pour s’opposer aux progrès de la révolution ; 
la perte de la bataille de Preston-Pans l’alarma au 
point qu'il ne se crut pas assez fort pour résister avee 
les milices anglaises. Plusieurs seigneurs levaient des 
régimens de hs: a leurs URSS en sa faveur , et le 
parti wigh surtout, qui est le dominant en Angle- 
terre, prenait à cœur la eonservation du gouverne- 
ment qu'il avait établi ; et de la famille qu'il avait mise 
sur le trône; mais si le prince Édouard recevait de 
nouveaux secours, et avait de nouveaux succés, ces mi- 
lices mêmes pouvaient se tourner contre le roi Georges. 
Il exigea d’abord un nouveau serment des milices de 
la ville de Londres; ce serment de fidélité portait ces 
propres mots : « J'abhorre, je déteste, je rejette 
comme un sentiment impie cette damnable doctrine, 
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que des princes excommuniés par le pape peuvent 
être déposés et assassinés par leurs sujets ou quelque 
autre que ce soit, etc. » Mais il ne s'agissait ni d’excom- 
munication ni du pape dans cette affaire; et quant à 
l'assassinat, on ne pouvait guère en craindre d’autre 
que celui qui avait été solennellement proposé au prix 
de irente mille livres sterling. (14 septembre ) On 
ordonna, selon lusage fstiqué dans les temps de 
trouble, depuis Guillaume LIL, à tous les prêtres ca- 
tholiques de sortir de Londres et de son territoire. 
Mais ce n'étaient pas les prêtres catholiques qui étaient 
dangereux. Ceux de cette religion ne composent 
qu'une petite partie du peuple d'Angleterre. C'était la 
valeur du prince Édouard qui était réellement à re- 
douter ; c'était lintrépidité d’une armée victorieuse 
animée par des succès inespérés. Le roi Georges se crut 
obligé de faire revenir six mille hommes des troupes 
de Flandre , et d’en demander encore six mille aux 
Hollandais, ia traités faits avec la république. 

Les états-généraux lui envoyëérent précisément les 
mêmes troupes qui, par la capitulation de Tournai 
et de Dendermonde, ne devaient servir de dix-huit 
mois. Elles avaient promis de ne faire aucun service, 
pas même dans les places les plus éloignées des fron- 
tieres ; et les états justifiaient cette infraction en disant 
que l'Angleterre n’était point place frontière. Elles 
devaient mettre bas les armes devant les troupes de 
France; mais on alléguait que ce n’était pas contre les 
Français qu’elles allaient combattre; elles ne devaient 
passer à aucun service étranger ; et on répondait qu'en 
eliet elles n'étaient point dans un service étranger, 
puisqu elles étaient aux ordres et à la solde des états 
SÉNÉraUux. 

C'est par de telles distincuüons qu'on éludait la capi- 
tulation qui semblait da plus précise, mais dans la- 
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quelle on n'avait pas mire un cas que personne n'a 
vait prévu. | 

Quoiqu il se passat alors d’autres grands événemens, 
je suivrai celui de la révolution d’Angleterre; et 
l’ordre des matières sera préféré à l'ordre ee temps qui, 
n’en souffrira pas. Rien ne prouve mieux les alarines 
que l'excès des précautions. Je ne puis m'empêcher de 
parler ici d’un arüfice dont on se servit pour rendre 
la personne de Charles-Édouard odieuse dans Londres. 
On fit imprimer un journal imaginaire, dans lequel 
on comparait les événemens rapportés dans les gazettes 
sous. le gouvernement du roi Georges à ceux qu'on 
supposait sous la domination d’un prince catholique. 

« À présent, disait-on, nos gazettes nous appren- 
nent , tantôt qu’on a porté a la banque les. trésors en- 
levés aux vaisseaux français et espagnols, tantôt que 
nous avons rasé Porto-Bello, tantôt que nous avons 
pris Louisbourg , et que nous sommes maîtres du com- 
merce. Voici ce ue nos gazettes diront sous la doimi- 
nation du prétendant : « Aujourd’hui il a été proclamé 
dans les marchés de Londres par des montagnards et 
par des moines. Plusieurs maisons ont été brülées, et 
plusieurs citoyens massacrés. 

« Le 4, la maison du Sud et la maison des Indes 
ont été changées en couvent. 

« Le »0 on a misen prison six membres du parle- 
ment. | 

« Le 26 on a cédé trois ports d’ Mises 
br rançals. 

Le 28, la loi habeas corpus à été abolie , et on a 
passé un nouvel acte pour brüler les hérétiques. 

Le 29, le pere Poignardini, jésuite italien , a été 
nommé garde du sceau privé. » 

Cependant on suspendait en effet, le 28 octobre, la 
loi habeas corpus. C'est une loi regardée comine fon- 
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damentale en Angleterre, et comme le boulevard de la 
liberté de la nation. Par cette loi, le roi ne peut 
faire emprisonner aucun citoyen sans qu'il soit inter- 
rogé dans lévingt-quatre heures, et relâché sous cau- 
üuon, Jusqu'à ce que son procés Jui soit fait; ét s’il a 
été arrêté injustement, le secrétaire d’état doit être con- 
damné à lui payer chérement chaque heure. 

Le roi n’a pas le droit de faire arrêter un membre 
du parlement, sous quelque prétexte que ce puisse être, 
sans le consentement de la chambre. Le parlement, 
dans les temps de rébellion , suspend toujours ces lois 
par un acte particulier pour un certain temps, et donne 
pouvoir au roi de s'assurer , pendant ce temps seule- 
ment, des personnes suspectes, Il n’y eut aucun mem- 
bre des deux chambres qui donnät sur lui la moindre 
prise. Quelques-uns cependant étaient soupçonnés par 
la voix publique d’être jacobites ; et il y avait des ci- 
toyens dans Londres qui étaient sourdement de ce 
parti; mais aucun ne voulait hasarder sa fortune et sa 
vie sur des espérances incertaines. La défiance et lin 
quiétude tenaient en suspens tous les esprits ; on crai- 
gnait de se parler. C’est un crime en ce pays de boire 
à la santé d’un prince proscrit qui dispute la couronne, 
comme autrefois a Rome c’en étaitun, sous un empereur 
régnant , d’avoir chez soi la statue de son compétiteur. 
On buvait a Londres à la santé du roi, et du prince, ce 
qui pouvait aussi bien signifier le roi Jacques et son 
fils Le prince OharEE AE dt , que le roi Georges, et 
sen fils ainé le prince de Galles Les partisans secrets 
de la révolution se contentaient de faire i imprimer des 
écrits tellement mesurés, que le parti pouvait aisé- 
ment les entendre sans que le gouvernement püt les 
condamner. On en distingua beaucoup de cette espece; 
un entre autres par lequel on avertissait « qu'il y avait 
un jeune homme de grande espérance qui était prêt à 
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faire une fortune considérable ; qu’en peu de temps :l 
s'était fait plus de vingt alle livres de rente , mais 
qu'il avait besoin d’amis pour s'établir à Londres. » La 
liberté d'imprimer est un des priviléges dont les Anglais 
sont le plus jaloux. La loi ne permet pas d’attrouper le 
peuple et de le haranguer; mais elle permet de parler 
par écrit à la nation entière, Le gouvernement fit visi- 
ter toutes les imprimeries : mais n’ayant le droit d’en 
faire fermer aucune sans un délit constaté, il les laissa 
subsister toutes. 

(26 novembre 1745 ) La fermentation commenca 
a se manifester dans Londres la on apprit que le 
prince Édouard s'était avancé jusqu'a Carlisle , et qu'il 
s’étaitrendu maître de la ville : ; que ses forces augmen- 
taient, et qu'enfin il était à Dévie , dans d'Apalener re 
même, à trente lieues de Londres : alorsil eut pour la 
premiére fois des Anglais nationaux dans ses troupes. 
Trois cents hommes di comté de Lancastre prirent 
parti dans son régiment de Manchester. La renommée, 
qui grossit tout, fesait son armée forte de trente nl 
ne On do que tout le comté de Lancastre 
s'était déclaré. Les boutiques et la banque furent fer- 
mées un jour à Londres. 
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CHAPITRE XXV. 


Suite des aventures du prince Charles-Édouard. Sa 
défaite ; ses malheurs et ceux de son parti. 


Depuis de jour que le prince Édouard aborda er 
Écosse, ses partisanssollicitaient des secours de France; 
les sollicitations redoublaient avec les progres. Quel- 
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ques frlandais qui servaient dans les troupes françaises 
s’'imaginérent qu’une descente en Angleterre vers Pli- 
mouth serait praticable, Le trajet est court de Calais 
ou de Boulogne vers les côtes. Ils ne voulaient point 
une flotte de vaisseaux de guerre, dont l'équipement 
eùt consumé trop de temps, et dont l’appareil seul 
eut averti les escadres anglaises de s’opposer au débar- 
quement, Îls prétendaient qu’on pourrait débarquer 
huit ou dix mille hommes et du canon pendant la nuit; 
qu'il ne fallait que des vaisseaux marchands et quel- 
ques corsaires pour une telle tentative ; et ils assuraient 
que , dès qu’on serait débarqué, une partie de l'An- 
gleterre se joindrait à l’armée de France, qui bientôt 
pourrait se réunir auprés de Londres avec les troupes 
du prince. Ils fesaient envisager enfin une révolution 
prompte et entiere. Ils demandèrent pour chef de cette 
entreprise le duc de Richelieu, qui, par le service rendu 
dans la journée de Fontenoi et la réputation qu’il avait 
en Europe, était plus capable qu’un autre de conduire 
avec vivacité cette affaire hardie et délicate. Ils pres- 
sérent tant, qu'on leur accorda enfin ce qu'ils deman- 
daient. Lally, qui depuis fut lieutenant-général, et 
qui a péri d’une mort si tragique, était l'âme de l’en- 
treprise. L'écrivain de cette histoire, qui travailla 
long-temps avec lui, peut assurer qu'il n’a jamais vu 
d'homme plus zélé, et qu'il ne manqua à l’entreprise 
que Ja possibilité. On ne pouvait se mettre en mer vis- 
a-vis des escadres anglaises, et cette tentative fut re- 
gardée à Londres comme absurde. 

On ne put faire passer au prince que quelques petits 
secours d'hommes et d'argent, par la mer Germanique 
et par l’est de l'Écosse, Le lord Drummond, frère du 
duc de Pertlr, officier au service de Franee, arriva 
heureusement avec quelques piquets et trois compa- 
guies du régiment Royal-Ecossais. Des qu'il fut dé- 
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barqué à Mont-Ross, il fit publier qu'il venait par 
ordre du roi de France secourir le prince de Galles, 
régent d'Écosse, son allié, et faire la guerre au roi 
d'Angleterre, électeur de Hanovre. Alors les troupes 
hollandaises, qui, par leur capitulation , ne pouvaient 
servir Contre le roi de France, furent obligées de se 
conformer à cette loi de guerre si long-temps éludée. 
On les fit repasser en Hollande, tandis que la cour de 
Londres fesait revenir six mille Hessois à leur place. 
. Ce besoin de troupes étrangères était un aveu du dan- 
ger que l'on courait. Le prétendant fesait répandre 
dans le nord et dans l’occident de l'Angleterre de nou- 
veaux maifestes, par lesquelsil invitait la nation à se 
_Jomdre à lui. Il déclarait qu'il traiterait les prison- 
niers de guerre comme on traiterait les siens, et il 
renouvelait expressément à ses partisans la défense d’at- 
tenter à la personne du roi régnant, et à celle des 
princes de sa maison. Ces proclamations, qui parais- 
salent s1 généreuses dans un prince dont on avait mis 
la tête à prix, eurent une destinée que les maximes d’é- 
tat peuvent seules justifier : elles furent brülées par la 
main du bourreau, 

[létait plus important et plus nécessaire de s’oppo- 
ser à ses progres que de faire brülér ses manifestes. 
Les milices anglaises reprirent Édimbourg. Ces mi- 
lices, répandues dans le comté de Lancastre, lui cou- 
pent les vivres ; il faut qu'il retourne sur ses pas. Son 
armée était tantôt forte, tantôt faible, parce qu'il n'avait 
pas de quoi la retenir continuellement sous le drapeau 
par un paiement exact. Cependant il lui restait environ 
huit mille hommes. À peine le prince fut-il informé 
que les ennemis étaient à six milles de lui, près dés 
marais de Falkirk, qu'il courut les attaquer, quoi- 
qu'ils fussent près d’une fois plus forts que‘lui. On se 
batut de la même manitre et avec la même impétuo- 
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sité qu au combat de Preston-Pans. (28 janvier 1740) 
Ses Écossais, secondés encore d’un violent orage qui 
donnait au visage des Anglais, les mirent d’ ad en 
désordre; mais bientôt après ils furent rompus eux- 
mêmes par leur propre impétuosité. Six piquets de 
troupes françaises les couvrirent, soutinrent le com- 
bat, et leur donnerent le temps de. se rallier. Le prince 
Su disait toujours que, s’il avait eu seulement 
trois mille hommes de troupes réglées, 1l se serait 
rendu maître de toute l'Angleterre. 

Les dragons anglais commencerent la fuite, et toute 
l’armée anglaise suivit , sans que les généraux et Les offi- 
ciers pussent arrêter les soldats. Ils regagnérent leur 
camp à l'entrée de la nuit. Ce camp était retranché et ! 
presque entouré de marais. 

Le prince, demeuré maître du champ de bataille, 
prit à l'instant le parti d'aller les attaquer dans leur 
camp, malgré l'orage qui redoublait avec violence. 
Les montagnards perdirent quelque temps à chercher 
dasn ut leurs fusils qu'ils avaient jetés dans 
l’action, suivant leur coutume. Le prince se met üonc 
en te avec eux pour livrer un second combat ; 
al pénètre jusqu'au camp ennemi l'épée à la main : be 
terreur s’y répandait, et les troupes anglaises deux 
fois baitues en un jour , quoique avec peu de perte , 
s'enfuirent à Édimbourg. Ils neurent pas six cents. 
hommes de tués dans cette journée; mais ils laissérent 
leurs tentes et leurs équipages au pouvoir du vainqueur. 
Ces victoires fesaient beaucoup pour la gloire du prince, 
mais peu encore pour ses intérêts. Le due de Cumber- 
land marchait en Écosse ; il arriva à Édimbourg le 10 
fevrier. Le prince Édouard fut obligé de lever L siège 
du château de Sterling, L'hiver était rude; les subsis- 
tances mauquaient. Sa plus grande ressource était dans 
quelques parts qui erraient tantôt vers Ânverness, et 
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tantôt vers Aberdeen , pour recueillir le peu de troupes 
et d'argent qu'on Den aie de lui faire passer de France. 
La re de ces vaisseaux étaient observés et pris par les 
Anglais. Trois compagnies du régiment de Fitz-James 
abordérent heureusement. Lorsque quelque petit vais- 
seau abordait, 1l était recu avec des acclamations de 
joie ; les femmes couraient au-devant ; elles menaient 
par la bride les chevaux des officiers. On fesait valoir 
les moindres secours comme des renforts considérables; 
mais l’armée du prince Édouard n’en était pas moins 
pressée par le duc de Gumberland. Elle était retirée 
dans Inverness , et tout le pays n’était pas pour lui. Le 
duc de Cumberland passe enfin la rivière de Spey, et 
marche vers Inverness; 1l fallut en veñir à une bataille 
décisive ( 23 avril 1746). 

Le prince avait à peu prés le même nombre de 
troupes qu'a la journée de Falkirk. Le duc de Cum- 
berland avait quinze bataillons et neuf escadrons avec 
un corps de montagnards. L'avantage du nombre était 
toujours nécessairement du côté des Anglais : ilsavaient 
de la cavalerie et une artillerie bien servie, ce qui leur 
donnait une trés-grande supériorité. Enfin AS étaient 
accoutumeés à la manieredecombatrre des montagnards, 
qui ne les étonnait plus. [ls avaient à réparer aux yeux 
du duc de Cumberland la honte de leurs défaites pas- 
sées. Les deux armées furent en présence le 27 avril 1746, 
à deux heures après midi, dans un lieu nommé Cullo- 
den. Les montagnards ne firent point leur attaque or- 
dinaire , qui était si redoutable. La bataille fut entie- 
rement perdue , et le prince, légèrement blessé, fut 
entraîné dans ja fuite la plus précipitée. Les lieux , les 
temps font l'importance de l’action. On a vu dans cette 
guerre en Allemagné , en Italie et en Flandre, des ba- 
tailles de prés de cent mille hommes qui n'ont pas eu 
de grandes suites. Mais à Culloden une action entre 
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ouze mille hommes d’un côté, et sept à huit mille de 
l’autre , décida du sort de tte royaumes. [l n’y eut 

pas dans ce combat neuf cents hommes de tués parmi 
Les rebelles ; car c’est ainsi que leur malheur les a fait 
nommer en Te même, On ne leur fit que trois cent 
vingt prisonniers. Tout s'enfuit du côté d’Inverness, et 
y fut poursuivi par les vainqueurs. Le prince, accom- 
pagné d’une centaine d'officiers, fut obligé de se jeter 
dans uneriviéreà trois milles d’Inverness, et de la passer 
à la nage. Quand 1l eut gagné l’autre bord , il vit de 
loin les flammes au milieu desquelles périssaient cinq 
ou six cents montagnards dans üune grange à laqueile 
le vainqueur avait mis le leu , et il entendait leurs cris. 

Il y avait plusieurs femmes dans son armée : une 
entre autres, nommée madame de Séford, qui avait 
combattu à la têle des troupes de montagnards qu’elle 
avait amenées; elle échappa à la poursuite ; quatre au- 
tres furent prises. Tous les officiers français furent faits 
prisonniers de guerre; et celui qui fesait la fonction 
de ministre de France auprès du prince Edouard se 
rendit prisonnier dans Inverness. Les Anglais n’eurent 
que cinquante hommes de tués et deux cent cinquante- 
neuf de blessés dans cette affaire décisive. 

Le duc de Cumberland fit distribuer cinq mille li- 
vressterling (environ cent quinze mille livres de France) 
aux soldats : c'était un argent qu'il avait reçu du maire 
de Londres ;-1l avait été fourni par quelques ci- 
toyens qui ne l'avaient donné qu'à cette condition. 
Cette singularité prouvait encore que le parti le plus 
riche devait être victorieux. On ne donna pas un mo- 
ment de relâche aux vaincus; on les poursuivit partout. 
Les simples soldats se retiraient aisément dans leurs 
montagnes et dans leurs déserts. Les officiers se sau- 
valent avec plus de peine ; les uns étaient trahis et li- 
vrés, les autres se rendaient eux-mêmes dans l’espé- 
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rance du pardon. Le prince Edouard , Sullivan, 
Shéridan, et quelques-uns de ses adhérens , se retirè- 
rent d'abord dans les ruines du fort Auguste, dont il 
fallut bientôt sortir. À mesure qu il s’éloignait, il voyait 
diminuer le nombre de ses amis. La En se mettait 
parmi eux , et ils se reprochaient l’un à l'autre leurs 
malheurs ; ils s’aigrissaient dans leurs contestations sur 
les partis qu'il fallait prendre; plusieurs se retirè- 
rent: 1l ne lui resta que Shéridan etSullivan qui l'avaient 
suivi quand il partit de France. 

Il marcha avec eux cinq jours et cinq nuits sans 
‘presque prendre un moment de repos, et manquant 
souvent de nourriture. Ses ennemis le suivaient à la 
piste. Tous les environs étaient remplis de soldats qui 
le cherchaient , et le prix mis à sa tête redoublait leur 
diligence. Les or. du sort qu'il éprouvait étaient 
en tout semblables à celles où fut réduit son grand- 
oncle , Charles IT , après la bataille de Worcester, 
aussi funeste que celle de Culloden. I n'y a pas 
d'exemple sur la terre d’une suite de calamités aussi 
singuliéres et aussi horribles que celles qui avaient 
ice toute sa maison. Îl était né dans l'exil, et 1l n’en 
était sorti que pour tr ainer , aprés des victoires , ses 
parüsans sur l’échafaud, et pour errer dans des mon- 
tagnes. Son pére , chassé au berceau du palais des rois 
et de sa patrie, dont il avait été reconnu l'héritier lé- 
gitime , avait fait comme lui des tentatives qui n'avaient 
abouti qu'au supplice de ses partisans. Tout ce long 
amas d’infortunes uniques se présentait sans cesse au 
cœur du prince , et 1l ne perdait pas l'espérance. Il 
marchait à pied , sans appareil à sa blessure , sans au- 
cun secours , à travers ses ennemis ; il arriva enfin dans 
un petit port nommé ÂArizaig , à l'occident septentrio- 
nal de l'Écosse. | 

La fortune sembla vouloir alors le consoler. Deux 
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armateurs de Nantes fesaient voile vers cet endroit, et 
lui apportaient de l'argent, des hommes et des vivres : 
mais avant qu'ils abordassent , les recherches conti- 
nuelles qu’on fesait de sa personne l’obligerent de par- 
ür du seul endroit ou il pouvait alors trouver sa sûreté ; 
et a peine fut-1l à quelques milles de ce port, qu’il ap- 
prit que ces deux vaisseaux avaient abordé, et qu'ils 
s'en étaient retournés .Cecontre-temps aggravait encore 
son infortune. Îl fallait toujours fuir et se cacher. Onel, 
un de ses partisans irlandais au service d'Espagne , qui 
le joignit dans ces cruelles conjonctures , lui dit qu'il 
pouvait trouver une retraite assurée dans une petite 
ile voisine, nommée Stornay, la derniére qui est au 
nord-ouest de l'Écosse. Ils sembarquérent dans un 
bateau de pécheur ; ils arrivent dans cet asile ; mais 
à peine sont-ils sur le rivage, qu’ils apprennent qu'un 
détachement de l’armée du duc de Cumberland est 
dans l'ile. Le prince et ses amis furent obligés de pas- 
ser la nuit dans un marais pour se dérober à une pour- 
suite si opiniâtre. Ils hasardérent au point du jour de 
rentrer dans leur petite barque , et de se remettre en 
mer sans provisions et sans savoir quelle route tenir. 
À peine eurent-ils vogué deux milles qu'ils furent en- | 
tourés de vaisseaux ennemis. 
Il n’y avait plus de salut qu’en échouant entre des | 
rochers sur le rivage d’une petite île déserte et presque 
inabordable. Ce qui en d'autres temps eûtété regardé 
comme une des plus cruelles infortunes fut pour eux 
leur unique ressource. [ls cachèrent leur barque der- | 
rière un rocher , et attendirent dans ce désert que les 
vaisseaux anglais fussent éloignés , ou que la mort vint 
finir tant de désastres. Il ne restait au prince, a ses 
amis et aux matelots qu’un peu d’eau-de-vie pour sou- 
tenir leur vie malheureuse. On trouva par hasard quel- 
ques poissons secs que des pêcheurs poussés par la tem- 
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pête avaient laissés sur le rivage. On rama d'’ile en île 


quandles vaisseaux ennemisne parurent plus. Le prin ce 


aborde dans cette même île de West où il était venu 
prendre terre lorsqu'il arriva de France. Il y trouva 
un peu de secours et de repos; mais cette gere 
consolation ne dura guère. Des milices du duc de 
Cumberland arrivèrent au bout &e trois jours dans 
ce nouvel asile. La mort ou la Caplivilé paraissait inc 
vilable. 


Le prince avec ses deux compagnons se cacha trois 


Jours et trois nuits dans une caverne. Îl fut encore 


trop heureux de se rembarquer , et de fuir dans une 
autre île déserte , où il resta huit jours avec quelques 
provisions d’eau-de-vie, de pain d’orge et de poisson 
salé. On ne pouvait sortir de ce désert et regagner 
l'Écosse qu'en risquant de tomber entre les mains des 
Anglais qui bordaient le rivage ; mais il fallait ou 
périr par la faim , ou prendre ce parti. 

1ls se remettent donc en mer, et ils abordent pen- 
dant la nuit. [ls erraient sur le rivage, n'ayant pour 


habits que des lambeaux déchirés de vêtemens à l'usage 


des montagnards. Ils rencontrérent au point du dot 
une demoiselle à cheval, suivie d’un jeune domestique. 
Ils hasardérent de lui parler, Cette demoiselle était de 
la maison de Makdonall attachée aux Stuarts. Le prince, 
qui l'avait vue dans le temps de ses succès, la reconnut 
ets’en fit reconnaître. Elle se jeta à ses pieds : le prince, 
ses amis et elle fondaïent en larmes , et les pieurs que 
mademoiselle de Makdonall versait dans cette entre- 
vue si singulére et si touchante redoublaient par le. 
danger où elle voyait le prince. On ne pouvait faireun 


_ pas sans risquer d'être pris. Elle conseilla au prince de 


se cacher dans une caverne qu’elle lui i:diqua au pied 

d'une montagne , prés de la cabane d’an montagnard 

connu d'elle et affidé ; et elle promit de venir le pren 
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dre dans celte retraite , ou de lui envoyer quelque 
personne sûre qui se chargerait de le conduire 

Le prince s’enfonça donc encore dans une caverne 
avec ses fideles compagnons. Le paysan montagnard 
leur fournit un peu de farine d'orge détrempée dans 
de Peau; mais ils perdirent toute espérance lorsque, 
ayant passé deux jours dans ce lieu affreux , personne 
ne vint à leur secours. Tous les environs étaient garnis 
de milices. Il ne restait plus de vivres à ces fugitifs. 
Une maladie cruelle affaib'issait le prince : son corps 
était couvert de boutons ulcérés. Cet état, cê qu'il avait 
souffert , et tout ce qu'il avait à craindre, mettaient le 
comble à cet excés des plus horribles miséres que la 
nature humaine puisse éprouver; mais il n’était pas 
au bout. 

Mademoiselle de Makdonall envoie enfin un exprès 
dans la caverne; et cet expres leur apprend que la 
retraite dans le continent est impossible ; qu'il faut 
fuir encore dans une petite île nommée Penbecula, et 
s’y réfugier dans la maison d’un pauvre gentilhomme 
qu’on leur indique ; qûe mademoiselle de Makdonall 
s’y trouvera, et que là on verra les arrangemens qu’on 
pourra prendre pour leur sureté. La même barque qui 
les avait portés au continent les transporte dans cette 


ile. Ils marchent vers la maison de ce gentilhomme. 


Mademoiselle de Makdonall s'embarque à quelques 
nulles de la pour les aller trouver. Mais ils sont à peine 
arrivés dans lile, qu'ils apprennent que le gentil- 
homme chez lequel ils comptaient trouver un asile 
avait été enlevé la nuit avec toute sa famille. Le prince 
et sa famille se cachent encore dans des marais, Onel 
enfin va à la découverte. Îl rencontra mademoiselle 
de Makdonall dans une chaumictre. Elle lui dit qu’elle 


pouvait sauver le prince en lui donnant des habits de : 


servante qu'elle avait apportés avec elle; mais qu’elle 
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ne pouvait sauver que lui; qu'une seule personne de 
plus serait suspecte. Ces deux hommes n’hésitérent 
pas à préférer son salut au leur. Ils se séparérent en 
pleurant. Charles-Édouard prit des habits de servante, 
et suivit, sous le nom de Betty, mademoiselle de 
Makdonall. Les dangers ne cessérent pas malgré ce 
déguisement. Cette demoiselle et le prince déguisé se 
réfugiérent d'abord dans l’île de Skie, à l'occident de 
l'Écosse. | 

Îls étaient dans la maison d’un gentilhomme lors- 
que cette maison est tout à coup investie par les mi- 
lices ennemies. Le prince ouvre lui-même la porte aux 
soldats. Il eut le bonheur de n’être pas reconnu; mais 
bientôt aprés on sut dans l’ile qu’il était dans ce chà- 
teau. Alors il fallut se séparer de mademoiselle de 
Makdonall, et s’abandonner seul à sa destinée. Il 
marcha dx milles suivi d’un batelier. Enfin, pressé 
par la faim, et pres de succomber , il se hasarda d’entrer 
dans une maison dont il savait bien que le maître n’é- 
tait pas de son parti. « Le fils de votre roi, lui dit-il, 
vient vous demander du pain et un habit. Je sais que 
vous êtes mon ennemi; mais je vous crois assez de vertu 
pour ne pas abuser de ma confiance et de mon malheur. 
Prenez les misérables véêtemens qui me couvrent > Lar- 
dez-les ; vous pourrez me les apporter un jour dans le 
palais des rois de la Grande-Bretagne. » Le gentil- 
homme auquel il s'adressait fut touché, comme il de- 
vait l'être. Il s’empressa de le secourir, autant que la 
pauvreté de ce pays peut le permettre, et lui garda le 
secret. 

De cette île il regagna encore l'Écosse, et se rendit 
dans la tribu de Morar, qui lui était affectionnée:; il 
erra ensuite dans le Lockaber, dans ke Badenock. Ce 
fut là qu'il apprit qu’on avait arrêté mademoiselle de 
Makdonall, sa bienfaitrice, et presque tous ceux qui 
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l'avaient rècu. Il vit la liste de tous ses partisans con- 
damnés par contumace. C’est ce qu’on appelle en Au- 
gleterre un acte d'attainder. Al était toujours en dan- 
ger lui-même; et les seules nouvelies qui lui venaient 
étaient celles de la prison de ses serviteurs dont on 
préparait la mort. 

Le bruit se répandit alors en France que ce prince 
était au pouvoir de ses ennemis. Ses agens de Ver- 
sailles , effrayés, suppliérent le roi de permettre qu'au 
moins on fit écrire en sa faveur. Il y avait en France 
plusieurs prisonniers de guerre anglais; et les parti- 
sans du prétendant s’imaginérent que cette considéra- 
tion pourrait retenir la vengeance de la cour d’Angle- 
terre, et prévenir l’effusion du sang qu'on s'attendait 
À voir verser sur les échafauds. Le marquis d’Argen- 
son, alors ministre des affaires étrangeres, et frère du 
secrétaire de la guerre, s’adressa à l'ambassadeur des 
Provinces-Unies, M. Van-Hoëy, comme à un média- 
teur. Ces deux ministres se ressemblaient en un pont 
qui les rendait diflérens de presque tous les hommes 
d'état; c’est qu'ils mettaient toujours de la franchise 
et de l'humanité où les autres n’employaient guére que 
la politique. | 
_ L'ambassadeur Van-Hoëy écrivit donc une longue 
lettre au duc de Newcastle, secrétaire d'état d’Angle- 
terre. « Puissiez-vous , lui disait-1l , bannir cet art 
pernicieux que la discorde a enfanté pour exciter les 
hommes à se détruire mutuellement! Misérables poli- 
tiques qui substituent la vengeance, la haine, la mé- 
fiance, lavidité aux préceptes divins de la gloire des 
rois et du salut des peuples! » 

Cette exhortation semblait être, pour la substance 
et pour les expressions, d’un autre temps que le nôtre: 
on la qualifia d’homeélie : elle choqua le roi d'Angle- 
terre au lieu de l’adoucir. Il fit porter ses platutes aux 
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états-généraux de ce que leur ambassadeur avait osé 
lui envoyer des remontrances d’un roi ennemi sur la 
conduite qu'il avait à tenir envers des sujets rebelles. 
Le duc de Newcastle écrivit que c'était un procédé 
inoui. Les états-cénéraux réprimanderent vivement 
leur ambassadeur, ét lui ordonnérent de faire excuse 
an duc de Newcastle et de réparer sa faute. E’ambas- 
sadeur, convaincu qu 1 n’en avait on fait, obéit, et 
écrivit que « s’il avait manqué, c'était un malheur in- 
séparable de Îa condition humaïne. » Il pouvait avoir 
anqué aux Jois de la politique, mais non a celles de 
l'humanité. Le ministère anglais et les états-généraux 
devaient savoir combien le roi de France était en droit 
d'intercéder pour les Écossais : ils devaient savoir que, 
quand Louis XIIT eut pris la Rochelle, secourue en 
Vain par les armées navales du roi d'Angleterre Jac- 
ques Ler, ce roi renvoya le chevalier Montaigu au roi 
de France pour le prier de faire grâce aux Rochellois 

rebelles, et Louis XEIT eut égard à cette pricre. Le 
ministère anglais n'eut pas la même clémence. 

Il commença par tächer de rendre le prince Charles- 
Édouard méprisable aux veux du peuple, parce qu'il 
avait été terrible. On fit porter publiquement dans 
Edimbourg les drapeaux pris à la journée de Culloden ; 
le bourreau portait celui du prince ; les autres étaient 
entre les mains des ramoneurs de cheminées, et le 
bourreau les brüla tous dans la place publique. Gette 
farce était le prélude des tragédies sanglantes qui suu- 
virent, 

Où commenca le 10 auguste 1746 par exécuter dix- 
sept officiers. Le plus considérable était le colonel du 
régiment de Manchester, nommé Townley; il fut 
trainé avec huit officiers sur la claie au lieu du sup- 
p'ice dans la plaine de Kensington , prés de Londres ; 
ei, aprés qu'on les eut pendus, on léur arracha le cœur, 
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dont on leur battit les joues, et on mit leurs membres 
en quartiers. Ce supplice est un reste d’une ancienne 
barbarie. On arrachait le cœur autrefois aux crimi- 
nels condamnés, quand ils respiraient encore. On ne 
fait aujourd'hui cette exécution que quand ils sont 
étranglés. Leur mort est moins cruelle, et l'appareil san- 
guinaire qu'on y ajoute sert à effrayer la multitude. Il 
n y eut aucun d’eux quine protestât, avant de mourir, 
qu'il périssait pour une juste cause, et qui n’excitât le 
peuple à combattre pour elle. Deux jours apres, trois 
pairs écossais furent condamnés à perdre la tête. 

On sait qu'en Angleterre les lois ne considèrent 
comme nobles que les lords, c'est-a-dire les pairs. Ils 
sont jugés pour crime de haute trahison d’une autre 
maniére que le reste de la nation. On choisit, pour 
présider à leur jugement, un pair à qui on donne le 
tre de grand stuart du royaume. Ce nom répond à 
peu prés à celui de grand-sénéchal. Les pairs de la 
Grande-Bretagne recoivent alors ses ordres. Il Îles 
convoque dans la grande salle de Westminster par des 
lettres scellées de son sceau , et écrites-en latin. I faut 
quil ait au moins douze pairs avec lui pour prononcer 
l'arrêt. Les séances se tiennent avec grand appareil ; 1l 
s’assied sous un dais; le clerc de la couronne délivre 
sa commission à un roi d'armes, qui la lui présente à 
genoux : six massiers l’accompagnent toujours , et sont 
aux porüères de son carrosse quand il se rend à la 
salle , et quand il en sort; et il a cent guinées par jour 
pendant l'instruction du proces. Quand les pairs ac- 
cusés sont amenés devant lui et devant les pairs leurs 
juges, un sergent d’armes crie trois fois oyez en an- 
cienne langue française. Un huissier porte devant l'ac- 
cusé une hache, dont le tranchant est tourné vers le 
grand stuart ; et quand l'arrêt de mort est prononcé, 
on tourne alors la hache vers le coupable. 
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(19 auguste 1746.) Ce fut avec ces cérémonies lu- 
gubres qu'on amena à Westminster Les trois lords 
Palmerino, Kilmarnock ,: Cromarüe. Le chancelier 
fesait les fonctions de stuart : ils furent tous trois con- 
vaincus d’avoir porté les armes pour le prétendant , et 
condamnés à être pendus et écartelés selon la loi. Le 
grand stuart, qui leur prononca l'arrêt, leur annonça 
en même temps que le roi, en vertu a la pr érogative 
de sa couronne, changeait ce supplice en celui de 
perdre la tête. L'épouse du lord Cromärlie, qui avait 
huit enfans, et qui était enceinte du neuvième, alla 
avec sa famille se jeter aux pieds du roi, et obtint la 
grace de son mari. 

(29 auguste) Les deux autres furent exécutés. Kil- 
maruock , monté sur lPéchafaud , sembla témoigner du 
repentir. Balmerino y porta une intrépidité inébran- 
Jable. I voulut mourir dans le même habit uniforme 
sous lequel 1} avait combattu. Le gouverneur de la tour 
ayant crié, selon l'usage, vive le rot Georges ! Balme- 
riwo répondit hautement, vive le roi Jacques et son 
digne fils ! H brava la mort comme 1l avait bravé ses 
juges. " 

On voyait presque tous les } JARrS des exécuLlions ; 
on remplissait les prisons d’accusés. Un secrétaire dis 
prince Édouard, nommé Murray, racheta sa vie en 
découvrant au gouvernement des secrets qui firent 
connaître au roi le danger qu'il avait couru. l fit 
voir qu'il y avait en citat dans Loidres et dans les 
provinces un paru caché, et que ce parti avait fourni 
d'assez grandes sommes d'argent. Mais, soit que ces 
aveux ne fussent pas assez indé: soit plutôt 
que le gouvernement craignit d'irriter la nation par 
des recherches odieuses,, on se contentade poursuivre 
ceux Qui avaient une part évidente à la rébellion. Dix 
furent exécutés à York , dix à Carlisle, quarante-sept 
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a Londres : au mois de novembre on fit ürer’ au sort 
des soldats et des bas-officiers, dont le vingtième subit 
Ja mort , et le reste fut transporlé dans les colonies. On 
fit mourir encore au même mois soixanteet dix person- 
nes à Penrith , à Brumpton , et à York , dix à Carlisle , 
neuf à Éd Un prêtre anglican, qui avait eu l’im- 
prudence de demander au prince bébeirà l'évêché de 
Cdi tandis que ce prince était en possession de 
cette ville, y fut mené à la potence en habits ponti- 
ficaux ; 11 harangua fortement le peuple en faveur de 
la famille du roi Jacques, et il pria Dieu pour tous 
ceux qui périssaient comme Jui dans cette querelle. 

Celui dont le sort parut le plus à plaindre fut le 
lord Derventwater. Son frère aîné avait eu la tête tran- 
chée à Londres, en 1515, pour avoir combatta dans 
la même cause; ce fut lui qui voulut que son fils, en- 
core enfant, montât sur l'échafaud, et qui lui tél 
« Soyez couvert de mon sang ; et apprenez à mourir 
pour vos rois. » Son frere puiné, qui, s'étant échappé 
alors, alla servir en France, avait été enveloppé dans 
la condamnation de son frere aîné. Il repassa en Ân- 
gleterre dès qu il sut qu 1l pouvait être utile au prince 
Édouard ; mais le vaisseau sur lequel 1l s'était embar- 
qué avec son fils et plusieurs officiers, des armes et de 
Var gent, fut pris par les Anglais. [l subit laméine mort 
que son fon , et avec la même fermeté , en disant que 
le roi de France aurait soin de son fils. Ce jeune gentil- 
homme, qui n’était point né sujet du roi d'Angleterre, 
fut relâché, et revint en France, où le roi exécuta en 
effet ce que son père s'était promis, en lui donnant 
une pension à lui et à sa sœur. 

Le dernier pair qui mourut par la main du bourreau 
fut le lord Lovat, âgé de quatre-vingts ans; e’était lui 
qui avait été le premier moteur de l’entreprise. Il en 
avait jeté les fondemens dès l’année 1740; les princi- 


SUPPLICES. 205 
paux mécontens s'étaient assemblés secrètement chez 
Lui ; il devait faire soulever les clans en 1743, lorsque 
le prince Charles-É douard s’'embarqua. Il employa 
autant qu'il le put les subierfuges des lois à défendre 
un reste de vie qu'il perdit enfin sur l’échafaud : mais 
il mourut avec autant de grandeur d'âme qu'il avait 
mus dans sa conduite de finesse et d'art; il prononça 
tout haut ce vers d'Horace avant de recevoir le COUP : 


Dulce et decorum est pro patrid MOT e 


Ce qu'il y ent de plus étrange , et ce qu’on ne peut 
gucre voir qu'en Angleterre, c'est qu'un jeune étu- 
diant d'Oxford , nommé Painter, dévoué au parti ja- 
cobite, et enivré de ce faratisme qui produit tant de 
choses extraordinaires dans les imaginations ardentes , 
demanda a mourir à la place du vieillard condamné. 
1! fit les plus pressantes instances, qu'on n’eut garde 
d'écouter. Ce jeune homme ne connaissait point Losat ; 
mas 1] savait qu'il avait été le chef de la conspiration, 
et le regardait comme un homme respectable et né- 
Cessalre. 

Le gouvernement joignit aux vengeances du passé 
des précautions pour l'avenir ; 1l établit un corps de : 
milices subsistant vers les frontières d'Écosse. On dé- 
pouilla tous les seigneurs écossais de leurs droits de 
juridiction qui leur attachait leurs tribus : et les chefs 
_ qui étaient demeurés fidèles furent indemmisés par des 
pensions et par d’autres avantages, 

Dans les inquiétudes où be était en France sur la 
destinée du prince Édouard , on avait fait partir dés le 
mois de juin deux petites étés > qui abordérent 
heureusement sur la côte he nitels d'Écosse, ou ce 
prince était descendu quad il commença celle entre- 
prise malheureuse, On le chercha inutilement dans ce 
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pays et dans plusieurs îles voisines de la côte du Lo- 
ckaber. Enfin , le 29 septembre , le prince arriva par 
des chemins détournés , etau travers de mille périls 
nouveaux , au lieu où il était attendu. Ce quiest étrange, 
et ce qui prouve bien que les cœurs étaient à lui, c'est 
que les Anglais ne furent avertis ni du débarquement , 
pi du séjour , ni du départ de ces deux vaisseaux. Ils 
ramenérent le prince jusqu’à la vue de Brest ; mais ils 
trouvèrent vis-à-vis le port une escadre anglaise. On 
retourna alors en haute mer, et on revint ensuite vers 
les côtes de Bretagne, du côté de Morlaix. Une autre 
flotte anglaise s'y trouva encore ; on hasarda de passer 
à travers lés vaisseaux ennemis ; etenfin Le prince , aprés 
tant de malheurs et de dangers, arriva le 10 octo- 
bre 1746 au port de Saint-Paul-de-Léon , avec quel- 
ques-uns de ses partisans échappés comme lui à la re- 
cherche des vainqueurs. Voilà où aboutit une aventure 
qui eût réussi dans les temps de la chevalerie, mais qui 
ne pouvait avoir de succès dans un temps où la disct- 
pline militaire , lartillerie, et surtout l’argent, déci- 
dent de tout à la longue. 

Pendant que le prince Édouard avait erré dans les 
montagnes et dans les îles d'Écosse, et que les écha- 
fauds étaient dressés de tous côtés pour ses partisans, 
son vainqueur , le duc de Cumberland, avait été reçu 
à Londres en triomphe ; le parlement lui assigna vingt- 
cinq mille pièces de rente, c’est-à-dire environ cinq 
cent cinquante mille livres , monnaie de France ; outre 
ce qu'il avait déjà. La nation anglaise fait elle-même 
ce que font ailleurs les souverains. | 

Le prince Édouard ne fut pas alors au terme de ses 
 calamités ; car, étant réfugié en France , et se voyant 
obligé à la fin d’en sortir pour satisfaire les Anglais , 
qui l’exigérent dans le traité de paix , son courage , 
aigri par tant de secousses, ne voulut pas plier sous la 
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nécessité. Il résista aux remontrances, aux priéres, aux 
ordres , prétendant qu’on devait lui tenir da parole de 
ne le pas abandonner. On se crut obligé de se saisir de 
sa personne. Îl fut arrêté, garrotté , dé en prison , 
conduit hors de France ; ce fut la le “are coup dont 
la destinée accabla une génération de rois pendant trois 
cents années, 

Charles-Édouard depuis ce temps se cacha au reste 
de la terre. Que les hommes privés, qui se plaignent 
de leurs petites infortunes , jettent les yeux sur ce 
prince et sur ses ancêtres (a). 
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CHAPITRE XX VI. 


Le rot de France n'ayant pu parvenir à la paix qu’il 
propose , gagne la bataille de Lawfelt, On prend 
d'assaut Berg-op-Zoom. Les Russes marchent 
enfin au secours des allies. 


LORSQUE cette fatale scène tendait à sa catastrophe 
en Angleterre , Louis XV achevait ses conquêtes. Mal- 
heureux alors partout où il n’était pas , victorieux par- 
tout ou il était avec le maréchal de Saxe , il proposait | 
toujours une pacilication nécessaire à tee les partis qui 
n'avaient plus de prétexte pour se détruire. L'intérêt 
du nouveau stathouder ne paraissait pas de continuer 


(a) Toutes ces particularités furent écrites en 1748 , sous la 
dictée d’un homme qui avait accompagné long-temps le prince 
Edouard dans ses prospérités et dans ses infortunes, L'histoire 
de ce prince entrait daus les mémoires de la guerre de 4 te 
Elle a échappé entièrement aux recherches de ceux qui ont 
volé, céfiguré et vendu une partie du manuscrit, 
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la guerre dans les commencemens d’une autorité qu'il | 
fallait affermir , et qui n’était encore soutenue d'aucun 
subside réglé : niais lanimosité contre la cour deFrance 
allait si loin , les anciennes défiances étaient si mvété- 
rées, qu'un député des états, en présentant le siathou- 
der aux états-généraux , le jour de l'installation, avait 
dit dans son discours « que la république avait besoin 
d'un chef contre un voisin ambitieux et perfide qui se 
jouait de la foi des traités : » paroles étranges pendant 
qu’ontraitait encore , et dont Louis XV ne se vengea 
qu'en n'abusant point de ses victoires ; ce qui doit 
paraître encore plus surprenant. ; 

Cette aigreur violente était entretenue dans tous les 
esprits par la cour de Vienne, toujours indignée qu'on 
_eüt voulu dépouiller Marie-Thérèse de l'héritage de 
ses pères malgré la foi des traités: on s'en repentait , 
mais les alliés n'étaient pas satisfaits d’un repentir. La 
cour de Londres, pendant les conférences dé Bréda , 
remuait l’Europe pour faire de nouveaux enneiisa 
Louis XV. 

Enfin le ministère de Georges FE fit paraître dans le 
fond du Nord un secours formidable. L'impératrice 
dés Russes , Élisabeth-Pétrowna, fille du ezar Pierre, 
fit marcher cinquante mille hommes en favonie, et 
promit d’équiper cinquante galeres. Get armement de- 
vait se porter partout où voudrait le roi d'Angleterre, 
moyennant cent mille livres sterling seulement. Il en 
coûtait quatre fois autant pour les dix-huit oulle Ha- 
novriens qui servaient dans l’armée anglaise. Ce traité , 
entamé long-temps auparavant, ne put être conclu : 
qu'au mois de juin 1747. | 

I n’y a point d'exemple d’un si srand secours veuu | 
de si loin, et rien ne prouvait mieux que le ezar 
Pierre-le-Grand , en changeant tout dans ses vastes. # 
États, avait préparé de grands changemens dans PEu- 
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rope. Mais pendant qu'on soulevait ainsi les extrémités 
ce la terre, le roi de France avançait ses conquêtes : là 
Flandre hollandaise fut prise aussi rapidement que 
les autres places l'avaient été : le grand objet du ma- 
réchal de Saxe était toujours de prendre Maestricht. 
Ce n'est pas une de ces places qu’on puisse prendré 
aisément aprés des victoires, comme presque toutes 
les villes d'Italie. Apres la prise de Maestricht on allait 
a Nimégue ; etil était probable qu’alors les Hollandais 
auraient demandé la paix avant qu'un Russe eût pu 
paraître pour les secourir ; mais on ne pouvait assiéger 
Maestricht qu’en donnant une grande bataille , et en 
la gagnant complétement. » 

cs roi était à la tête de son armée, et les alliés 
étaient campés entre lui et la ville. Le duc de Cum- 
berland les commandait encore. Le maréchal Bathiani 
conduisait les Autrichiens; le prince de Valdeck les 
Hollandais. 

(2 juillet 1747 ) Le roi voulut la bataille, le maré- 


chal de Saxe la prépara ; l’événement fut le même qu'à 


la Journée de Liége. Les Français furent vainqueurs, 
et les alliés ne furent pas mis dans une déroute assez 
complète pour que le grand objet du siége de Maestricit 
pt être rempli. Îls se retirérent sous cette ville après 
avoir été vaincus, et latssérent à Louis XV, avec la 


gloire d’une seconde victoire, l'entière liberté de toutes 


ses opérations dans le Brabant hollandais. Les Anglais 
jurent encore, dans cette bataille, ceux qui firent la ide 
brave résistance. Le maréchal Saxe chargea lui- 
même à la tête de quelques brigades. Les Français per- 
dirent le comte de Bavière, frère naturel de l'empereur 
Charles VIT; le marquis de Froulai, maréchal de 
camp, jeune homme qui donnait les plus grandes es- 
pérances ; le colonel Dillon , nom célébre dans les 
troupes 1rlandaises ; le brigadier d’Erlach, excellent 
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officier; le marquis d’Autichamp, le comte d’Aubeterre, 
frère de celui qui avait été tué au siége de Bruxelles : 
le nombre des morts fut considérable. Le marquis de 
Bonac, fils d’un homme qui s'était acquis une grande 
réputation dans ses ambassades, y perdit une jambe ; 
le jeune marquis de Ségur eut un bras emporté : 1l 
avait été Jlong-temps sur le point de mourir des bles- 
sures qu'il avait reçues auparavant ; et à peine était-il 
guéri que ce nouveau coup le mit en danger de mort. 
Le roi dit au comte de Ségur son père : Votre fils me- 
ritait d’étre invulnérable. La perte fut à peu près égale 
des deux côtés. Cinq à six mille hommes tués on bles- 
sés de part et d’autre signalérent cette journée. Le roi 
de France la rendit célèbre par le discours qu'il tint au 


général Ligonier qu’on lui amena prisonnier : IVe vau- 


drait-il pas mieux, lui dit-1l, songer sérieusement a 
la paix que de faire périr tant de braves gens ” 

Cet officier-général des troupes anglaises était né 
son sujet ; il le fit manger à sa table : et des Écossais, 
officiers au service de France, avaient péri par le der- 
nier suppliceen Angleterre , dans linfortune du princé 
Charles Edouard. 

En vain à chaque victoire, à chaque conquête, 
Louis XV offrait toujours la paix; il ne fut jamais 
écouté. Les alliés comptaient sur le secours des Russes, 
sur des succès en Italie, sur le changement de gouver- 
nement en Hollande , qui devait enfanter des armées, 
sur les cercles de l’Empire, sur la supériorité des 
flottes anglaises, qui menaçaient toujours les possessions 
de la France en Amérique et en Asie. 

Ii fallait à Louis X V un fruit de la victoire : on mit 
le siége devant Berg-op-Zoom, place réputée impre- 
nable, moins par l’art de Cohorn qui l'avait fortifiée 
que par un bras de mer formé par l'Escaut derrière la 
ville Outre ces défenses, outre une nombreuse garnison, 


| 
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il y avait des lignes aupres des forufications; et dans 
ces lignes un corps de troupes qui pouvait à tout mo- 
ment secourir la place. 

De tous les siéges qu'on ait jamais faits, celui-ci peut- 
étre a été le plus difficile, On en kdo le comte de 
Lovendhal, qui avait déjà pris une partie du Brabant 
hoflandais. Ce général , né en Danemarck, avait 
servi l'empire de Russie, Il s'était signalé aux at 
d'Oczakof, quand les Russes be les janissaires 
dans cette ville. Il parlait presque toutes les langues de 
PEurope, connaissait toutes les cours, leur génie, celui 
des peuples, leur manière de combattre : et il avait en- 
fin donné la préférence à la France, où l’amitié du ma- 
réchal de Saxe le fit recevoir en qualité de lieutenant- 
général. 

Les alliés et les Français, les assiégés et les assiégeans 
mêmes crurent que l'entreprise échouerait. Lovendhal 
fut presque le seul qui compta sur le succes. Tout fut 
mis en œuvre pèr les alliés, garnison renforcée, se- 
cours de provisions et de . espèce par l’Escaut , 
artllerie bien servie; sorties des asstégés, attaques 
faites par un corps considérable qui protégeait les 
lignes aupres de la place, mines qu’on fit jouer en plu- 
sieurs endroits. Les maladies des assiégeans , campés 
dans un terrain malsain, secondaient encore la résis- 
tance de la ville. Ces maladies contagieuses mirent plus 
de vingt mille hommes hors d'état de servir ; mais ils 


furent aisément remplacés. (17 septembre 1747) Enfin, 


aprés trois semaines de tranchée ouverte, le comte de 
Lovendhal fit voir qu'il y avait des occasions où il faut 
s'élever au-dessus de regles des Part. Les  brèches 
n'étaient pas encore bis Îl y avait trois ou- 
vrages fortement endommagés, le ravelin d'Edem 
et ah bastions, dont l’un s'appelait l& Pucelie, 
et l’autre Cohorn. Le général résolut de donner 
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l'assaut à la fois à ces trois endroïts et d'emporter la 
ville. à 

Les Francais, en bataille rangée, trouvent des égaux, 
et quelquefois des maîtres dans la discipline nubtaire; 
ils n’en ont point dans ces coups de main el dans ces 
entreprises rapides où l’impétuosité, lagilité, Pardeur, 
renversent en un moment les obstacles. Les troupes 
commandées en silence, tout étant prêt, au mieu de 
la nuit, les assiésés se croyant en sureté, on des- 
cend dans Le fossé; on court aux trois bréches; douze 
grenadiers seulement se rendent maîtres du fort d'É- 
dem, tuent ce qui veut se défendre, font mettre bas 
les armes au reste épouvanté. Les sans la Pucelle 


et Cohorn sont assaillis et emportés avec la même viva- 


cité; les troupes montent en foule. Où emporte tout, 
on pousse aux remparis; On s'y forme, on entre dans 
la ville la baïonnette au bout du fusil : le marquis de 
Lujac se saisit de-la porte du port; le commandant 
de la forteresse de ce port se rend à Jui à discrétion : 
tous les autres forts se rendent de même. Le vieux 
baron de Cromstrom , qui commandait dass la ville, 
s'enfuit vers les lignes ; le prince de Hiesse-Philipstadt 
veut faire quelque résistance dans les rues avec deux 
régimens , l'un écossais, l’autre suisse ; 1ls sont taiilés 
en pièces; le reste de la garnison fuit vers ces lignes 
qui devaient la protéger ; sis y portent l'épouvante, tout 
fuit; les armes, les provisions , le bagage, tout est 
an Re ; la ville est en pillage au soldat vainqueur. 
On s'y saisit au nom du roi de dix-huit grandes 
barques chargées, dans le port, de munitions de toute 
espèce, et de rafraichissemens que les villes de Hol- 
lande envoyaient aux assiégés. El y avait sur les coffres, 
en gros caracteres : À Anne garnison de Berg- 


op-Zoom. Le roi, en apprenant cette nouvelle, fit 14 


j 
1 24 


comte de Lovendhal maréchal de France. La surprise 
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fut grande à Londres, la consternation extrême dans 
les Provinces-Unies. L'armée des alliés fut décou- 
1agée. 

Malgré tant de succès, 1l était encore trés-difficile 
de faire la conquête de Maestricht. On réserva cette 
entreprise pour lannée suivante 1748. La paix est ; 
dans Maestricht, disait le maréchal de Saxe. 

La campagne fut ouverte par les préparatifs de ce 
siége important. Il fallait faire la même chose à peu 
près que lorsqu'on avait assiégé Namur, s'ouvrir et 
s'assurer tous les passages , forcer une armée entiere à 
se retirer, et la mettre dans l'impuissance d'agir. Ce 
fut la plus savante manœuvre de toute cette guerre. On 
ne pouvait venir à bout de cette entreprise sans donner 
le change aux ennemis. IL était à la fois nécessaire deles 
tromper et de laisser ignorer son secret. à ses pro- 
pres troupes. Lesmarches devaient être tellement com- 
binées, que chaque marche abusät l'ennemi , et que 
toutes réussissent à point nommé. MM. de Crémille et 
de Beauteville, qui connaissaient un projet formé 
l’année précédente pour surprendre quelques quar- 
tiers, proposérent au maréchal de Saxe de.s’en servir 
pour l’envahissement de Maestricht. À peine avaient- 
ils commencé de lui en tracer le Pgo que le ma- 
réchal le saisit, et l’acheva. 

(5 avril 1748! ) On fait d’abord croire aux ennemis 
qu'on en veut à Bréda. Le maréchal va lui-même 
conduire un grand convoi à Berg-op-Zoom, à la tête 
de vingt-cinq mille‘hommes, et semble tourner le dos 
à Maestricht. Uneautre divisionmarche enméme temps 

à Tirlemont sur le chemin de Liége: une autre est à 
Tongres ; une autre menace Luxembourg , et toutes 
marchent vers Maestricht , à droite et à acte de la 
Meuse. 


Les alliés, séparés en plusieurs corps, ne voient le 
BRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 14 
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dessein du maréchal que quand il n’est plus temps 
de sy opposer. (13 avril) La ville se trouve investie 
des deux côtés de la riviére; nul secours n’y peut 
plus entrer. Les ennemis, au nombre de prés de quatre- 
vingt mille hommes, sont à Mazeick ; à  Ruremonde. 
Le duc de Cumberland'ne peut plus qu'être témoin 
de la prise de Maestricht. 

Pour arrêter cette supériorité constante des Frhn- 
çais, les Autrichiens, les Anglais et les Hollandais 
attendaient trente-cinq mille Russes au lieu de cin- 
quante mille, sur lesquels ils avaient d’abord compté. 
Ce secours venu de si loin ‘arrivait enfin. Les Russes 
étaient déjà dans la Franconie, C'étaient des hommes 
infatigables, formés à la plus grande discipline. Ils 
couchaient en plein champ, couverts d’un simple 
mariieau , et souvent sur la neige. La plus sauvage 
nourriture leur suffisait, Il n'y avait pas quatre ma 
Jades alors par régiment dans leur armée ; ce qui pou- 
vaitrendre ce secBurs plus inportant, c’est que les 
Russes ne désertent jamais. Leur religion, différente 
de toutes les communions latines, dde langue qui 
n’a aucun rapport avec les autres, leur aversion pour 
les étrangers > rendent inconnue parmi eux la déser- 
tion qui est si fréquente ailleurs. Enfin c'était cette 
même nation qui avait vaincu les Turcs et les Suédois ; 
mais les soldats russes, devenussi bons, manquai entalors 
d'officiers. Les nationaux savaient obéir, mais leurs 
He ne savaiènt és commander ; et ils n avaient 

lus ni un Munich, ni un Lasci, ni un Keit, ni un 
Lovendhal à leur tête. Te Cr 

Tandis que le maréchal de Saxe assiégeait Maes- 
tricht ; les alliés mettaient toute l'Europe en mouve- 
ment. ‘On allait recommencer vivement:la guerre en 
lialie, et les Anolais avaient attaqué. les. possessions 
de la France en Amérique et en Asie. [Il faut voir les 
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grandes choses qu'ils fesaient alors avec peu de 
moyens dans l'Ancien et le Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE XXVIL 
Foyage de l'amiral Anson autour du globe. 


LA France n1 l'Espagne ne peuvent être en guerre 
avec l'Angleterre que cette secousse donnée à l’'Eu- 
rope ne se fasse sentir aux extrémités du monde. "Si 
lPindustrie et l'audace de.mos nations modernes ont 
un avantage sur le reste dela terre et sur toute l'an- 
tiquité ; c’est par nos expéditions maritimes. On n'est 
pas assez étonné peut-être de voir sorUr des ports 
dé quelques petites provinces, inconnues autrefois 
aux anciennes nations civiisées, des flottes dont un 
seul vaisseau eût détruit tous les navires des anciens 
Grecs et des Romains. D'un côté, ces flottes vont au- 
dela du Gange. se livrer des ont à la vue des plus 
puissans- empires ; Spectateurs tranquilles d’un art et 
d’une fureur qui n’ont point encore passé jusqu” à eux : 
de l'autre, elles vont au-delà de l'Amérique se dis- 
puter des esclaves dans un nouveau monde. 

_ Rarement le succes est-il Proportionné: à ces entre- 

jses , non seulément parce qu on ne peut prévoir 
us les obstacles > Mis parcesqu’on n ‘emploie presque 
jamais d': assez grands moyens. 

L'expédition de l'amiral Anson est une preuve de 
ce quepeut un homme intelligént et ferme maloré 
la faiblesse des préparatifset la srandeur des dangers. 


On se souvient que, quand l'An Met déclara la 
14; 
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guerre à l'Espagne en 1730, le ministère de Londres 
envoya amiral Vernon vers le Mexique, qu il y détruisit 


Porto-Bello, et qu'il manqua Carthagène. On destinait 


dans le même temps George Anson à fare irruption 
dans le Pérou par la mer an Sud , afin de ruiner, si on 
pouvait, ou du moins d FRE par les deux extré- 
mités le vaste empire que l'Espagne a conquis dans 
cette partie du monde. On fit Anson commodore 

c’est-à-dire chef d’escadre; on lui donna cinq vaisseaux , 
une espèce de petite frégate de huit canons, portant 
environ cent hommes et deux navires chargés de pro- 
visions et de marchandises; ces deux navires étaient 
destinés à faire le commerce à la faveur de cette entre- 
prise ; car c’est le propre des Anglais de méler de né- 
goce a Ja guerre. L'escadre portait ETES cents 
hommes d'équipage, parmi lesquels il y avait de vieux 
invalides et deux cents jeunes ‘gêns de recrue; c'était 
trop peu de forces, et .on les fit encore paie trop 
tard. Cet armement ne fut en haute mer qu’à la fin de 
septembre 1740. Il prend sa route par Pile de Ma- 
dére, qui appartient au Portugal. Ils s'avance aux îles 
du cap Vert, et range les côtes du Brésil On se re- 
posa dans une petite île nommée Sainte-Catherine , 


couverte en touttemps de verdure et de fruits, : SU 4 j 


sept degrés «le latitude âüstrale ; et aprés avoir ensuite s 

côtoyé le pays froid et inculie de Pätagons, sur le- 
uel on a débité tantde fables , l& commodore pre) 

sur la fin de février 1741, dans ledétroibde le Maire, 

ce qui fait plus de cent degrés de latitude innchis ep 

moins de cinq mois. La petite chaloupe | dé huit ea 

pons, nommée le Trial (Epreuve ), fut le premier 


navire de cette espece qüi osadoublerle Cap Horn. ENTER 


s'empara depuis, dans .la mer du Sud ; d’un bâtiment. 
espagnol de:six cents tonneaux; dont l'équipage ne. 
pouvait comprendre comment il avait été pris par 


| 


Le” 
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une barque venue d'Angleterre dans l'Océan paci- 


_ fique. ë 


Cependant, en doublant le cap Horn, après avoir 
passé le détroit de le Maire, des tempêtes extraof ‘di- 
naires batlent les vaisseaux d Anson., et les dispersent. 
Un scorbüt d’une nature affreuse fait périr la moitié 
de l'équipage ; le seul vaisseau du commodore aborde 
dans l'ile déserte de Fernandez , dans la mer du Sud, 
en remontant vers le tropique du capricorne. %. 

Un lecteur raisonnable, qui voit avec quelque hor- 
reur ces soins prodigieux que prennent les hommes 
pour se rendre malheureux , eux et leurs semblables, 
apprendra peut-être avec satisfaction que George 
Anson, trouvant dans cette île déserte le climat le 


plus doux et le terrain le plus fertile ; y sema des lé- 


gumes.et des fruits dont il avait apporté les semences 
et les noyaux , ét qui bientôt couvrirent l'ile entière. 
Des Espagnols qui y relächérent quelques annges après, 
ayant été faits depuis prisonniers en Angleterre, juge- 
rent qu 71 ny avait qu ’Anson qui eut pu re éparer par 
cette attention uénéreuse le mal que fait la guerre ;- et 


ils le remerciérent comme leur bienfaiteur. 


Où trouva sur la côte beaucoup de lions de mer, 
dont les mâles se battent entre eux pour les femelles ; 
et on'fut étonné d’y voir dans les plaines des cheyres 


qui avaient les oreulles coupées, et qui par la là servirent 


de préuve aux aventures d’un Anglais, nommé Shei- 


ekirch, qui , abandonné dans. cette ile ; Y avait vécu 
seul plusieurs années. Qu'il soit permis d’adoueir par 
ces petites cxrconstances la tristesse d’une histoire. qui 


n est'qu ue récit de meurtres et de calamités. Une ob- 


‘servation plus intéressante fut celle de la varialion de 


Ja boussole, qu ’on trouva conforme au système de. 
Halley. L’aiguile aimantée suivait exactemenht la route 
que ce grand astronome lui avait tracée. Il donua des 
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lois x la matière ma gnétique , comme Newton en donna 
a toute la nature Q). Et cette petite escadre, qui n’allait 
franchir des mers inconnües que dans l'espérance du 
pillage servait la philosophie sans Île savoir. 

Anson > qui montait un vaisseau de soixante canons, 
ayant été rejoint par un vaisseau de guerre el par CE 
chaloupe nommée lÉpr euve, fit, en croisant vers cette 
île de Fernandez, plusieurs prises assez considérables. 
Mais bientôt après, s'étant avancé jusque vers la ligne 
équinoxiale , il osa attaquer la ville de Païta sur cêtte 
même côte de l'Amérique. Il ne se servit ni de ses vais- 
seaux de guerre, nide tout ce qui lui restait d'hommes 
pour tenter ce coup hardi. Cinquante soldats dans une 
chaloupe à rames firent l’expédition ; ils abordent pen- 
dant la nuit ; cette surprise subite, la confusion et le 
désordre que l'obscurité redfèpie", multiplient et 
augmentent le danger. Le gouverneur , la garmison , 
les habitans fuient de’tous côtés. Le gouverneur va 
dans les terres rassembler trois cents hommes de cava- 
lerie et la milice des environs. Les cinquante Anglais 
cependant font transporter paisiblément pendant trois 
jours les trésors qu'ils trouvent dans la douane et dans 
les maisons. Des esclaves nègres qui n'avaient pas fui, 
“espèce d’animauxappartéhansau premier qui s’ensaisil, 
aident à enlever les richesses de leurs anciens maîtres. 
Les vaisseaux de guerre abordent. Le gouverneur n'eut 
mi la hardiesse é redescendre dan$ la ville et d’ ÿ com- 
battre , ni la prudence de traiter avec les vainqueurs 


" Ne 

(1) On apule dire en Angleterre , mais cela n'est.pas exact ; 
les lois'de la inatière magnétique sont encoreinconnues,, et ms, 
ser ont vraisemblablement trèslong-temps. Les phénomènes de 
sr alinant sont trop compliqués , et paraissent dépendre de trop 
y de causes pour que le génie seul puisse en deviner les lois. 
Cette découverte ést au nombre de celles qui ne peuvent être 
que Pouvragé du tenips: 
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pour le rachat de la ville et des eflets qui restaient 
encore. (novembre 1741) Anson fit réduire Païta en 
cendres , et partit, ayant dépouillé aussi aisément les 
Espagnols que ceux-ci avaient autrefois dépouillé les 
Américains. La perte pour l'Espagne fut de plus de 
quinze cent mille piastres, le gain pour les Anglais 
d’environ cent quatre-vingt mille , ce qui, joint aux 
prises précédentes, enrichissait déja l'escadre. Le grand 
nombre enlevé par le scorbut laissait encore une plus 
grande part aux survivans. Cette petite escadre remonta 
ensuite vis-à-vis Panama sur la côte où lon pêche les 
perles, et s’avança devant Acapulco, au revers du 
Mexique. Le gouvernement de Madrid ne savait pas 
alors Je danger qu'il courait de perdre cette grande 
partie du monde. 

Si l'amiral Vernon, qui avait assiégé Carthagène sur 
Ja mer opposée , cùt réussi , il pouvait donner la main 
au commodore Anson. L’isthme de Panama était pris 
à droite et à gauche par les Anglais, et le centre dela 
domination espagnole perdu. Le ministère de Madrid , 
averti long-temps auparavant , avait pris des précau- 
tions qu’un malheur presque sans exemple rendait inu- 
tiles. IL prévint l’eseadre d'Ansou par une flotte plus 
nombreuse , plus forte d’honimes et d'artillerie, sous 
le commandement de don Joseph Pizarro. Les mêmes 
tempêtes, qui avaient assailli les Anglais disperserent 
les Espagnols avant qu'ils pussent atteindre le détroit 
de le Maire. Non seulement le scorbut, qui fit périr 
la moitié des Apglais , attaqua les Espagnols avec la 
même furie, mais des provisions qu'on attendait de 
Buenos-Ayres n'étant point venues , la faim se joignit 
au scorbut. Deux vaisseaux espagnols ; qui ne portaient 
que des mourans, furent fracassés sur les côtes; deux 
autres échouèrent. Le commandant fatobligé de laisser 
son vaisseau amiral à Buenos-Avyres ; il n’y avait plus 
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assez de mains pour le gouverner , et ce vaisseau ne put 
étre réparé qu'au bout de trois années ; de sorte que le 
commandant de cette flotte retourna en Espagne, 
en 17406, avec moins de cent hommes, qui restaient de 
deux mille sept cents dont la flotte était montée ; évé- 
nement funeste qui sert à faire voir que la guerre sur mer 
est plus dangereuse que sur terre , puisque, sans com- 
battre, on essuie presque toujours les dangers et les 
extrémités les plus horribles. 

Les malheurs de Pizarro laissérent Anson en pleine 
liberté dans la mer du Sud; mais les pertes qu'Anson 
avait faites de son côté le mettaient hors d’état de faire 
de grandes entreprises sur les terres; et surtout depuis 
qu'il eut appris par les prisonniers le mauvais succès 
du siége de Carthagèéne, et que le Mexique était rassuré. 

Anson réduisit donc ses entreprises et ses grandes 
espérances à se saisir d’un galion immense que le 
Mexique envoie tous les ans dans les mers dela Chine 
à l’île de Manille , capitale des Philippines , ainsi nom- 
mées parce qu'elles furent découvertes sousle règne de 
Phiippe IT. 

Ce galion chargé d'argent ne serait point parti, si 
on avait vu les Anglais sur les côtes , et il ne devait 
mettre à la voile que long-temps aprés leur départ. Le 
commodore va donc traverser l'Océan pacifique , et 
tous les climats opposés à l'Afrique , entre notretro- 
pique et l'équateur. L’avarice , devenue honorable par 
la fatigue et le danger, lui fait parcourir le globe avec 
deux vaisseaux de guerre. 

Le scorbutpoursuit encore l'équipage sur ces mers, 
et l’un des vaisseaux fesant eau de tous côtés, on est 
obligé de l’abandonner et de le brûler au milieu de la 

mer , de peur que ses débris ne soient portés dans quel- 
ques îles des Espagnols , et ne leur deviennent utiles. 
Ce qui restait de matelots et de soldats sur ce vaisseau 
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passe dans celui d’Anson , et le commodore n’a plus 
de son escadre que son seul vaisseau, nommé le Cen- 
turion , monté de soixante canons, suivi de deux es- 
pèces de chaloupes. Le Centurion , échappé seul à tan: 
de dangers, mais délabré lui-même, et ne portantque 
des malades, relâche pour son bonheur dans une des: 
îles Mariannes , qu'on nomme 7'inian , alors presque 
entierement déserte, peuplée naguère de trente mille 
âmes, mais dont la plupart des habitans avaient péri 
par une maladie épidémique , et dont le reste avait 
été transporté dans une autre île par les Espagnols. 

Le séjour de Tinian sauva l'équipage. Cette île, plus 
ferule que celle de Fernandez , offrait de tous côtés, 
en bois , en eau pure , en animaux domestiques , en 
fruits , en légumes, tout ce qui peut servir à la nourri- 
ture , aux commodités de la vie , et au radoub d’un 
vaisseau. Ce qu’on trouva de plus smgulier, est un 
arbre dont le fruit , d’un gout agréable , peut rem- 
placer le pain ; trésor réel qui , transplanté , s’il se 
pouvait, dans nos climats, serait bien préférable à ces 
richesses de convention qu’on va ravir parmi tant de 
périls au bout de la terre. De cette ile il range celle de 
Formose , et cingle vers la Chine à Macao , à l’entrée 
de la rivière de Canton, pour radouber le seul vais- 
seau qui lui reste. 

Macao appartient depuis cent cinquante ans aux 
Portugais. L'empereur de la Chine leur permit de bâtir 
une ville dans une petite île qui n’est qu'un rocher , 
mais qui leur était nécessaire pour leur commerce. Les 
Chinois n’ont jamais violé depuis ce temps les privi- 
léges accordés aux Portugais. Cette fidélité devait, ce me 
semble, désarmer l’auteur anglais qui a donné au pu- 
blic l'Histoire de l'expédition de l'amiral Anson. Cet 
historien , d’ailleurs judicieux , instructif, et bon ci- 

-toyen, ne parle des Chinois que comme d’un peuple 
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méprisable , sans foi et sans industrie. Quant à leur in- 
dustrie , elle n’est en rien de la nature de la nôtre ; 
quant à leurs mœurs, je crois qu'il faut plutôt juger 
d’une puissante nation par ceux qui: sont à leur tête que 
par la populace des extrémités d’une province. Il me 
paraitque la foi des traités gardée par le souvernement 
pendant un siccle et demi fait plus d'honneur aux 
Chinois qu'ils ne reçoivent de honte de l’avidité et de 
là fourberie d’un vil peuple d’une côte de ce vaste 
empire. Faut-1l insulter la nation la plus ancienne et la 
plus policée de la terre parce que quelques malheureux 
ont voulu dérober à des Anglais, par des larcins et 
par des gains illicites, la vingt millième partie tout au 
plus de ce que les Anglais allaient voler par force aux 
Espagnols dans la mer de la Chine ? Il n’y a pas long- 
temps que les voyageurs éprouvaient des vexations 
beaucoup plus grandes dans plus d’un pays del Europe. 
Qu'aurait dit un Chinois, si, ayant fait naufrage sur les 
côtes de l'Angleterre ,1il avait vu les habitans courir en 
-foule s'emparer avidement à ses yeux de tous ses effets 
naufragés ? 

Le commodore ayant mis son vaisseau en très-bon 
état à Macao par le secours des Chinois, et ayant recu 
sur son bord quelques matelots SP et quelques 
Hoflandais qui lui parurent des hommes de service, 
il remet à la voile, feignant d’aller à Batavia , Le disant 
même à son équipage ; mais n'ayant en effet d’autre 
objet que de retourner vers les Philippines , à la pour- 
suite de ce galion , qu'il présumait être alors dans ces 
parages. Dés qu’ilest en pleine mer , il fait part de son 
projet à tout son monde. L'idée d’une si riche prise 
les remplit de joie et d’espérance, et redoubla leur 
courage. 

Enfin , leo juin 1743, on découvre ce vaisseau qu’on 
poursuivait depuis si long-temps d’un bout de lhéme- 
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sphere à l’autre. Ils s’avancait vers Manille , monte de 
soixante-quatre canons , dont vingt-huit n’étaient que 
de quatre livres de balle à cartouche. Cina cent cin- 
quante hommes de combat compesaient l'équipage. Le 
trésor qu'il portait n'était que d'environ quinze cent 
mille piastres en argent avec de la cochenille , parce 
que tout le trésor , qui est d’ordinairele double, ayant 
été partagé, la moitié avait été portée sur un autre 
galhio. 

Ce commodore n'avait sur son vaisseau le Centurion 
que deux cent quarante hommes. Le capitaine du 
galion , ayant aperçu l'ennemi, aima mieux hasarder 
le trésor que perdre sa gloire en fuyant devant un An- 
glais, il fit force de voilés hardiment pour le venir 
combattre. 

La fureur de ravir des richesses, plus forte que le 
devoir de les conserver pour son roi, l'expérience des 
Anglais et les manœuvres savantes du commodore lui 
donncrent la victoire. Il n’eût que deux hommes tués 
dans le combat ; le galion perdit soixante et sept 
hommes tués sur les ponts, et il eut quatre-vingt- 
quatre blessés. Il fui restait encore plus de monde qu’au 
commodore ; cependant il se rendit. Le vainqueur re- 
tourna à Canton avec cette riche prise. Il y soutint 
l'honneur de sa nation en refusant de payer à l’em- 
pereur de la Chine les impôts que doivent tous les 
étrangers. Îl prétendait qu’un vaisseau de guerre n’en 
devait pas : sa conduite en imposa. Lé gouverneur de 
Canton lui donna une audience , à laquelle il fut con- 
duit à travers deux haics de soldats au nombre de dix 
mille ; aprés quotil retourna dans sa patrie par les îles 
de la Sonde et par le cap de Bonne-Espérance. Ayant 
ainsi fait le tour du monde en victorieux , il aborda en 
Angleterre le 14 juin 1744, aprés un voyage de trois 
ans et den. 
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Il fit porter à Londres en twiomphe sur trente-deux 
chariots, au son des tambours et des trompettes et aux 
_acclamations de la multitude, les richesses qu'il avait 
conquises, Ses prises se montaient en argent et en or à 
dix millions, monnaie de France , qui furent le prix 
du commeodore , de ses officiers, des matelots et des 
soldats , sans que le roi entrât en partage du fruit de 
leurs fatigues et de leur valeur. Ces richesses , cireu- 
Jant bientôt dans la nation , contribuèrent à lui faire 
supporter les frais immenses de la guerre. 

De simples corsaires firent des prises encore plus 
considérables. Le capitaine Talbot prit avec son seul 
vaisseau deux navires français qu'il crut d’abord venir 
de la Martinique , et ne porter que des marchandises 
communes : mais ces deux bâtimens malouins avaient 
été frétés par les Espagnols avant que la guerre eût été 
déclarée entre la France et l'Angleterre ; ils croyaient 
revenir en sureté. Un Espagnol , qui avait été gou- 
verneur du Pérou, était sur lun de ces vaisseaux; et 
tous les deux rapportaient des trésors en or, en ar- 
gent, en diamans et en marchandises précieuses. Cette 
prise élait estimée vingt-six millions de livres. L’équi- 
page du corsaire fut si étonné de ce qu’il voyait, qu'il 
ne daigna pas prendre les bijoux que chaque passager 
espagnol portait sur soi. Il n’y en avait presque aucun 
qui n’eût une épée d’or et un diamant au doigt; on leur. 
laissa tout : et quand Talbot eut amené ses prises au 
port de Kingsale, en Iriande, il fit présent de vingt 
guinées à chacun des matelots et des domestiques es- 
pagnols. Le butin fut partagé entre deux vaisseaux 
corsaires, dont l’un, qui était compagnon de Talbot, 
avail poursuivi en vain un autre vaisseau , nommé 
l'Espérance , le plus riche des trois. Chaque matelot 
de ces deux corsaires eut huit cent cinquante guinées 
pour sa part ; les deux capitaines eurent chacun trois 
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mille cinq cents guinées. Le reste fut partagé entre les 
associés, apres avoir été porté en triomphe de Bristol 
à Londres sur quarante-trois chariots. La plus grande 
partie de cet argent fut prêtée au roi même, quien fit 
une rente aux propr'étaires. Cette seule prise valait au- 
delà d’une année de revenu de la Flandre entière. On 
peut juger si de telles aventures encourageaient les An- 
glais à aller en course, et relevaient les espérances 
d’une partie de la nation , qui envisageait dans les ca- 
lamités publiques des avantages si prodigieux. 
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CHAPITRE XXVIIL. 


Louisbourg. Combats de mer : prises immenses que 


font les Anglais. 


UNE autre entreprise, commencée plus tard que 
celle de l’añiral Anson, montre bien de quoi est ca- 
pable une nation commercante et à la fois guerrière. 
Je yeux parler du siége de Louisbourg. Ce ne fut point 
une opération du cabinet des ministres de Londres; ce 
fut le fruit de la hardiesse des marchands de la Nou- 
velle-Angleterre. Cette colonie, l'une des plus floris- 
_santes de fa nation anglaise , est éloignée d'environ 
quatre-vingts lieues de Pile de Louisbourg ou du cap 
Breton , ile alors importante pour les Français, située 
vers l'embouchure du fleuve Saint-Laurent , la clef de 
leurs possessions dans le nord de l'Amérique: Ce ter- 
ritoire avait été confirmé a la France par la paix 
d'Utrecht. La pêche de la morue qui se fait dans 
ses parages était l’objet d'un commerce utile, qui em- 
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ployait par an plus de cinq cents petits vaisseaux de 
Bayonne, de Saint-Jean-de-Luz , du Havre-de-Grâce, 
et d’autres villes; on en rapportaitau moins trois mille 
tonneaux d'huile, nécessaire pour les manufactures 
de toute espece. C'était une école de matelots ; et ce 
commerce , Joint à celui de la morue , fesait travailler 
dix mille hommes et circuler dix millions. 

Un négociant, nommé Vaugan, propose à ses con- 
cito yens de la Nouvelle-Angleterre de lever destroupes 
pour assiéger Louisbourg. On recoit cette idée avec ac- 
clamation. On fait une loterie , dont le produit soudoie 
une petite armée de quatre mille hommes. On les 
arme , on les approvisionne, on leur fournit des vais- 
seaux de transport ; tout cela aux dépens des habitans. 
Lis nomment un général ; maisilleur faliait l'agrément 
de la cour de Londres; il leur fallait surtout des vais- 
sceaux de guerre. Îl n’y eut de perdu que le temps 
de demander. La coùr envoie l'amiral Waren avec 
quatre vaisseaux protéger cette entreprise de tout un 
peuple. 

Louisbourg est une place qui pouvait se défendre , 
et rendre tous ces efforts inutiles, si on avait eu assez de 
munitions : mais c'est le sort de la plupart des établis- 
semens éloignés, qu’on leur envoie rarement d’assez 
bonne heure ce qui leur est nécessaire. A la première 
nouvelle des préparatifs contre la colonie , le ministre 


de la marine de Franee fait parür un vaisseau de. 


soixante-quatre canons, chargé de tout ce qui man- 
quait à Louisbourg. Le vaisseau arrive pour êlre pris 
à l'entrée du port par les Anglais. Le commandant de 
la place, après une vigoureuse défense de cinquante 
jours , fut obligé de se rendre. Les Anglais lui firent 
des conditions : ce fut d'emmener eux-mêmes en 
France la garnison et tous les habitans au nombre de 
deux mille. On fut étonnéà Brest de recevoir, quelques 
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mois après , une colonie entière de Français, que des 
vaisseaux anglais laissèrent sur le rivage. 

La prise de Louisbourg fut encore fatale à la com- 
pagnie française des Indes ; elle avait pris à ferme le 
commerce (les pelleteries du Canada , et ses vaisseaux 
au retour des Grandes-Indes venaient souvent mouiller 
à Louisbourg. Deux gros Vaisseaux de la compagnie \ 
abordent immédiatement apres sa prise, et se livrent 
eux-mêmes. Ce ne fut pas tout ; une fatalité non moins 
singulière enrichit encore les nouveaux possesseurs du 
Cap-Breton. Un gros bâtiment espagnol, nommé lÆs- 
pérance , qui avait échappé à des armateurs , croyait 
trouver sa sûreté dans le port de Louisbourg comme 
les autres ; il y trouva sa perte comme eux. La charge 
de ces trois navires! Œui vinrent ainsi se rendre eux- 
mêmes du fond de l'Asie et de l'Amérique, allait à 
vingt-cinq millions de livres. Si dés long-temps on a 
appelé Ja guerre un jeu de hasard , les Anglais en une 
année gagnérent à ce jeu environ trois millions de 
‘Hvres sterling. Non seulement les vainqueurs comp- 
talent garder à jamais Lonisbourg ,‘ mais ils firent 
des préparatifs pour s'empater de toute la Nouvelle- 
France. Fix 
25 IL semble que les Anglais dussent faire de plus 
grandes entreprises maritimes. Îls avaient: alors six 
vaisseaux de 100 pièces de canon , tréize de 90 , quinze 
de 80 , vingt-six de 70, trente-trois de Go. Il y en 
avait trente-sept de 50 à 54 canons ; et au-dessous de 
cette forme, depuis les frégates de 4o canons jusqu'aux 
moindres, on en comptait Jusqu'à cent quinze. fls 
avaient encore quatorze galiotés à bombes et dix brü- 
Tots. C'était en tout deux cent soixante-trois vaisseaux 
de guerre , indépendamment des corsaires ét des vais- 
seaux de transport. Cette marine avait le fonds de 
quarante nulle matelots, Jamais aucune nation n’a eu 
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de pareilles forces. Tous ces vaisseaux ne pouvaient 
être armés à la fois ; il s’en fallait beaucoup , le nombre 
des soldats était trop disproportionné : mais enfin , 
en 1746 et 1747, les Anglais avaient à la fois une 
flotte dans les mers de l’Ecosse et d'Irlande, une à 
Spithead , une aux Indes orientales , une vers la Ja- 
maique, une à Antigoa, et ils en armaient de nou- 
velles selon le besoin. 

Il fallut que la France résistät pendant toute la 
guerre, n'ayant en tout qu'environ trente-cinq vais- 
seaux de roi à opposer à cette puissance formidable. 
Il devenait plus difficile de jour en jour de soutenir 
les colonies. Si on ne leur envoyait pas de gros con- 
vois , elles demeuraient sans secours à la merei des 
flottes anglaises. Si les convois partaient ou de France 
ou des îles , ils couraient risque, étant escortés , d’être 
pris avec leurs escortes ( octobre 1745 ). En effet , les 
Français essuyerent quelquefois des pertes terribles ; 
car uneflotte marchande de quarante voiles, ess 
en France de la Martinique sous l’escorte Fe quatre 
vaisseaux de guerre , fut rencontrée par une flotte an- 
glaise, 1l y en eut trente de pris, coulés à fond ou 
échoués ; deux vaisseaux de lescorte , dont l’un était 
de quatre-vingts canons , tombérent au pouvoir de* 
l'ennemi. . : né 

En vain on tenta d'aller dans l'Amérique septentrio- 
nale pour essayer de reprendre le Cap-Breton, ou 
pour ruiner la colonie anglaise d’Annapolis dans la 
Nouvelle-Écosse. Le duc d’'Enville, de la maison de 
la Rochefoucauld, y fut envoyé avec quatorze Vais- 
seaux (juin 1746 ). C'était un homme d’un grand cou- 
rage, d’une politesse et d’une douceur de mœurs que 
les Français seuls conservent dans la rudesse attachée 
au service maritime ; mais la force de son corps ne se- 
condait pas celle de son âme, ( septembre ) Il mourut. 
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de maladie sur le rivage barbare de Chiboctou , après 
avoir vu sa flotte dispersée par des tempêtes. C’est lui 
dont la veuve s’est fait dans Paris üne si grande répu- 
tation par ses vertus courageuses , et par la constance 
d’une âme forte, qualité rare en France. 

Un des plus grands avantages qne les Anglais enrent 
sur mer fut le combat naval de Finistère ; combat où 
ils prirent six gros vaisseaux de roi , et sept de la com- 
pagnie des [ndes armés en guerre, dont quatre se 
rendirent dans le combat, et trois autres ensuite ; le 
tout portant quatre mille hommes d'équipage. 

Londres est rempli de négocians et de gens de mer 
qui s’inicressent beaucoup plus aux succès maritimes 
qu'a tout ce qui se passe en Allemagne ou en Fiandre. 
Ce fut dans la ville un transport de joie inouï quand 
On vit arriver dans la Tamise le méme vaisseau le Cen- 

 turion, si fameux par son expédition autour du monde ; 
il apportait la nouvelle de la bataille de Finistère 
gagnée par ce même Anson , devenu à Juste titre vice- 
amiral général , et par l'amiral Waren (16 mai 1747). 
On vit arriver vingt-deux chariots chargés de l'or , de 
l'argent et des effets pris sur la flotte de France. La 
perte de ces effets et de ces vaisseaux fut estimée plus de 
vingt millions de France. De l'argent de cette prise on 
frappa quelques espèces , sur lesquelles on voyait pour 
légende Finistère ; monument flatteur à la fois et en- 
courageant pour la nation , et imitation glorieuse de 
l'usage qu'avaient les Romains de graver ainsi sur la 
monnaie courante, comme sur des médailles > les plus 
grands événemens de leur empire. Cette victoire était 
plus heureuse et plus utile qu'étonnante. Les amiraux 
Anson et Waren avaient combattu avec dix-sept VaIs= 
seaux de guerre contre six vaisseaux de ro1, dont le 
meilleur ne valait pas, pour la construction, lemoindre 
navire de la flotte anglaise, 
"PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XY. 15 


230 SUCCÈS DE L'ANGLETERRE. 

Ge qu'il y avait de surprenant , c’est que le marquis 
de la Jonquière , chef de cette escadre ; eût soutenu 
long-temps le combat, et donné encore à un convoi 
qu'il amenait de la Martinique le temps d'échapper. 
Le capitaine du vaisseau le Hindsor s'exprimait ainsi 
dans sa lettre sur cette bataille : « Je nai jamais vu 
une meilleure conduite que celle du commodore fran- 
çais; et pour dire la vérité, tous les officiers de cette 
nation ogt montré un grand courage ; aucun d'eux ne 
s'est rendu que quand il leur a été absolument impos- 
sible de manœuvrer. » | 

I ne restait plus aux Francais sur ces mers que sept 
vaisseaux de guerre pour escorter les flottes mar- 
chandes aux îles de l'Amérique, sous le commande- 
ment de M. l'Estanduére. Ils furent rencontrés par 
qualorze vaisseaux anglais. (14 octobre 1747 ) On se 
battit, comme à Finistère, avec le même courage et la 
snéme fortune. Le nombre lemporta, et l'amiral 
Hawkes amena dans la Tamise six vaisseaux des sept 
qu'il avait combattus, ER 

La France n'avait plus alors qu'un seul vaisseau de 
guerre. On connut dans toute son étendue la fante du 
cardinal de Fleuri , d’avoir négligé la mer ; cette faute 
est difficile à réparer. La marine est un art, etun grand 
art. On a vu quelquefois de bonnes troupes «le terre 
formées en deux où trois années par des généraux ha- 
biles et appliqués ; mais il faut un long temps pour se 
procurer une marine redoutable. | 
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CHAPITRE XXIX. 


De l'Inde, de Madras, de Pondichéri. ÆExpédition 


de la Bourdonnais. Conduite de Dupleix, etc. 


PENDANT que les Anglais portaient leurs armes vic- 
lorieuses sur tant de mers, et que tout le globe était 
le théâtre de la guerre, ils en ressentirent enfin les 
eflets dans leur colonie de Madras. Un homme à la fois 
négociant et guerrier, nommé Mahé de la Bourdon- 
nais, vengea l'honneur du pavillon francais au fond 
de l'Asie. : 

Pour rendre cet événement plus sensible, il est né- 
cessaire de donner quelque idée de l'Inde, du com- 
merce des Européans dans cette vaste et riche contrée, 
et de la rivalité qui régna entre eux, rivalité souvent 
soutenue par les armes. és 
Les nations européanes ont inondé l'Inde. On a 
su y faire de grands établissemens, on y a porté la 
guerre, plusieurs y ont fait des fortunes immenses à 
peu se sont appliqués à connaitre les antiquités de 
ce pays, plus renommé autrefois pour sa religion, 
ses sciences et ses lois, que pour ses riéhessses , qui ont 
lait de nos jours l’unique objet de nos voyages. 

Un Anglais (&) qui a demeuré trente ans dans le 
Bengale, et qui sait les langues moderne et ancienne 
des brames, détruit tout ce vain amas d'erreurs dont 
sont remplies nos histoires des Indes, et confirme ce 


(a) M. Holwell, 


Le 
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que le petit nombre d'hommes instruits en a pensé (a). 
Ce pays est, sans contredit, le plus anciennement po- 
licé qui soit dans le monde; les savans chinois même 
lui accordent cette supériorité, Les plas anciens monu- 
mens que l'empereur Cam-h1 avait recueillis dans son 
cabinet de curiosités étaient tous indiens. Le docte et 
infatigable Anglais qui a copié, en 1554, leur premiére 
loi écrite, nommée le Shasta , antérieure auû f/eidam , 
assure que cette loi a quatre mille six cent soixante 
et six ans d'antiquité, dans le temps quil la copie. 
Long-temps avant ce monument, le plus ancien de la 
terre, s’il faut l'en croire, cette loi était consacrée 
par Ja tradition et-par des hiéroglyphes antiques. 

On ne. fait d'ordinaire aucurie difficulté dans toutes 
les relations de l'Inde, copiées sans examen les unes 
sur les autres, de Eva toutes les nations:des Indiens 
en mahométans et en idolâtres; mais il est avéré qué 
les brames et les banians , loin d’être idolâtres,: ont 
toujours, reconnu un seul Dieu créateur, queleurs livres 
appellent toujours l'Éternel; ilsle reconnaissent encoré 
au milicu de toutes les superstitions qui défigurent 
‘Jour ancien culte. Nous. avons cru, en voyant ie fi- 
gures monstrueuses Si eo dans leurs temples : a la 
vénéralion RH US > qu ils adoraient des diables, 
quoique ces peupies n aient jamais entendu parler du 
diable. Ces représentationssymboliques n'étaient autre 
chose que les emblèmes des vertus. La vér tu,.en géné- 
ral, est figurée comme une belle femme qui a dix bras 
pour résister aux vices. Elle porte une couronne; elle 
est montée sur un dragon, et tient du pr emier de ses 
bras droits une pique dont la pointe ressemble'a une 
îleur de lis. Ce n’est pas ici le lieu d'entrer dans le dé- 

(a) « J’ai étudié , dit-il, tout qui à été écrit sur les Indiens 
depui Arien jusqu'à l’abbé Guyon même ; et je n'ai trouvé 
qu’erreur et mensonge. » { Page 5 de la préface ). 


" 


| 
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tail de toutes leurs antiques cérémonies qui se sont 


conservées jusqu à nos Jours, ni de discuter le Shasta- 
bad et le l’eidam, ni de montrer à quel point les 
brames d'aujourd'hui ont dégénéré de leurs ancêtres ; 
mais quoique leur asservissement aux, Tartares, l'hor- 
rible cupidité et les débauches des Européans établis 
sur leurs côtes les aient rendus pour la plupart fourbes 
et méchans, cependant l’auteur, qui a vécu si long- 
temps avec eux, dit que les brames qui n’ont point été 


corrompus par aucune fréquentation avec les commer- 


çans d'Europe, qu par les intrigues des cours des 
vababs, « sont le modèle le plus pur de la vraie piété 
qu'on puisse trouver sur la face de la terre » (a). 

Le climat de l'Inde est, sans contredit, le plus favo- 
rable à la nature Lo. Il n’est pas rare d’y voir des 
vieillards de six- -vingts ans. Les tristes mémoires de 
notre compagnie des ne nous apprennent que dans 
une bataille livrée par un vice-roi, tyran de ce pays, 
contre un autre tyran, l’un des deux, nommé Ana- 
verdikan , que nous fimes assassiner dans le:combat 
par un traître de ses suivans, élait âgé de cent sept 
années, et qu'il avait ramené trois fois ses soldats à Fa 
charge. L'empereur Aurengzeb vécut plus de cent 
ans. Nisan Elmoluk, grand-chancelier de l'empire 
sous Mahomet-Sha, détrôné et rétabli par Sha-Nadir, 
est mort à l’âge 4: cent ans révolus. Quiconque est 
sobre dans ce pays jouit d’une vie longue et saine. 

Les Indiens auraient été les peuples du monde les 


(a) Le grand-prétré de l’ile de Sheringham, dans la province 
d’Arcate, qui justifia le chevalier Lass contre les accusations 
du gouverneur Dupleix , était un vieillard de cent années, 
respecté pour sa vertu incorruptiblé: Il savait le français, Fr 
rendit de grands services à la cpmipag nie des Indes, C’est lui 
qui traduisit l’ Ezourveilam ; dont j'ai remis le manuscrit à La: 
bibliothèque du roi. | 
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plus heureux, s'ils avaient pu demeurer inconnus aux 
Tartares et à nous. L'ancienne coutume immémoriale 
de leurs philosophes de finir leurs jours sur un bü- 
cher ; dans l'espoir de recommencer une nouvelle car - 
riere, et celle des femmes de se brüler sur le corps de 
leurs maris pour renaître avec eux sous une forme dif- 
férente, prouvent une grande superstition, mais aussi 
un grand courage dont nous n’approchors pas. Ces 
peuples autrefois avaient horreur de tuer leurs sem- 
blables , et ne craignaient pas de se tuer eux-mêmes. 
Les femmes dans les castes des brames se brülent en- 
core, mais plus rarement qu'autrelois. Nos dévotes 
affligent leur corps, célles-ci le détruisent; et toutes 
vont contre le but de la nature, dans l’idée que ce 
Corps sera plus heureux. | 
L'horreur de répandre le sang des bêtes augmenta 
chez cette antique nation celle de répandre le sang des 
hommes. La douceur de leurs mœurs en fit toujours 
de trés-mauvais soldats. C’est une vertu quia causé 
leurs malheurs et qui les a faits esclaves. Le souver- 
nement tartare, qui est précisément celui de nos an- 
ciens grands fiefs, soumet presque tous ces peuples 
a de petits brigands, nommés par des vice-rois, les- 
quels sont institués par l'empereur. Tous ces tyrans 
sont trés-riches, et le peuple très-pauvre. C’est cette 
administration qui fut établie dans Europe, dans l’A- 
sie et dans l'Afrique, par les Goths, les Vandales , les 
Francs, les Turcs, tous originaires de la Tartarie, 
gouvernement entièrement contraire à celui des an- 
ciens Romains , et encore plus à celui des Chinois, le 
meilleur quisoit sur la terre après celui du petit nombre 
de peuplades policées qui ont conservé leur hberté. 
Les Marattes, dans ces vastes pays , sont presque les 
seuls qui soient libres. Ils habitent des montagnes der- 
riére la côte de Malabar, entre Goz et Bombay , dans 


DE L'INDE. 235 
l’espace de plus de sept cents milles. Ce sont les Suisses 
de l'Inde, aussi guerriers, moins policés, mais plus 
ne et par là plus redoutables. Les vice-rois qui 
se font la guerre achétent leur secours, les paient et 
les craignent. 

La prodigieuse supériorité de génie et de force qaw’ont 
les Européans sur les Asiatiques orientaux, est assez 
prouvée par les conquêtes que nos peuples ont fartes 
chez ces nations, et qu'ils se disputent encore tous les 
jours. Les D établis les premiers sur les côtes 
de l'Inde, portérent as armes et leur religion dans 
l'étendue de plus de deux mille lieues , déprtis le cap 
de Bonne-Espérance jusqu'a Malaca, ayant des comp- 
toirs et des forts qui se secouraient les uns les autres. 
Philippe HT, maitre du Portugal, aurait pu former 
dans l’inde une domination aussi avantageuse pour le 
moins que celle du Pérou et du Mexique; et, sans le 
courage et l'industrie des Hollands, et ensuite des 
Anglais, le pape aurait donné plus d’évêchés dans ces 
vastes contrées qu'il n’en confère en Îtalie, et en aurait 
retiré plus d’argent qu’il n’en leve sur les peuples deve- 
nus ses sets 

On n'ignore pas que les Hollandais sont ceux qui ent 
les plus grands établissemens dans cette partie du 
monde , depuis les îles de la Sonde jusqu'a la côte de 
Malabar. Les Anglais viennent aprés eux. Ils sont 
presque sur les deux côtes dela presqu’ile de l'Inde, et 
jusque dans le Bengale. Les Français, arrivés les der 
niers, ont été les plus mal partagés. C'est leur sort dans 
l'Inde orientale comme dans loccidentale. 

Leur compagnie établie par Louis XIV ; anéantie 
en 1712 ,renaissante en 1720.dans Pondichért , parais- 
sait, ainsi qu'on l’a déjà dit, 4rès-florissante : elle avait 
beaucoup de vaisseaux, de commis, de directeurs, 
même des canons et des Sols s; mais ebe n’a Famaispu 
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fournir le moindre dividende à ses actionnaires du pro- 
duit de son commerce. C’est la seule compagnie de 
l'Europe qui soit dans ce cas ; et au fond , ses action- 
paires et ses créanciers n’ont jamais été payés que 
de la concession faite par le roi d’une partie de la ferme 
du tabac, absolument étrangère à son négoce. Par 
cela même elle florissait à Pondichéri : car l'argent de 
ses retours était employé à augmenter ses fonds, à 
fortifier la ville, à l'embellir , à se ménager dans l’Inde 
des alliés utiles. 

Dupleix, homme aussi actif qu'intelligent , et aussi 
méditatif que laborieux, avait dirigé long-temps le 
comptoir de Chandernagor sur le Gange, dans la 
ierlile et riche province de Bengale, à onze cents milles 
de Pondichéri, y avait formé un vaste établissement, 
bâti une ville, équipé quinze vaisseaux. C'était une 
conquête de génie et d'industrie bien préférable à 
toutes les autres. La compagnie trouva bon que chaque 
particulier fit alors le commerce pour son propre 
avantage. L'administrateur , en la servant , acquit une 
immense fortune. Chacun s'enrichit. Il créa encore 
un autre établissement à Patna, en remontant le Gañge 
jusqu'à trente lieues de Bénarès, cette antique école des 
brachmanes. | 

Tant de services lui méritèrent le gouvernement 
général des établissemens français à Pondichéri en 1742. 
Ce fut alors que la guerre s’alluma entre l’Axgleterre 
et la France. On a déjà remarqué que le contre-coup 
de ces guerres se fait toujours sentir aux extrémités du 
monde en Asie et en Amérique. 

Les Ang'ais ont, à quatte-vingt-dix milles de Pon- 
dichéri la ville de Madras, dans la province d’Arcate. 
Cet établissement est pour l'Angleterre ce que Pondi- 
chéri est pour la France. Ces deux villes sont rivales ; 
mais le commérce est si vaste de ce monde au nôtre , 
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l’industrie européane est si active , si supérieure a celle 
des Indiens , que ces deux colonies pouvaient s'enrichir 
sans se nuire. 

Dupleix, gouverneur de Pondichéri, et chef de la 
valion française dans les Indes, avait proposé la neu- 
tralité à la compagnie anglaise. Rien n’était plus con- 
venable à des commerçans, quine doivent point vendre 
des étoffes et du poivre a main armée. Le commerce est 
fait pour être le lien des nations, pour consoler la terre, 
et non pour la dévaster. L'humanité et la raison avaient 
fait ces offres; la fierté et l’avarice les refusérent. Les 
Anglais se flattaient, non sans vraisemblance, d’être 
aisément vainqueurs sur les mers de l'Inde comme ail- 
leurs, et d’anéantir la compagnie de France. 

Mahé de la Bourdonnais était, comme les Duquesne, 
les Bart, les du Guay-TFrouin , capable de faire beau- 
coup avec peu, et aussi intelligent dans le commerce 
qu habile dans la marine. Il était gouverneur des îles 
de Bourbon et de Maurice, nommé à ces emplois 
par le roi, et gérant au nom de la compagnie. Ces îles 
étaient devenues florissantes sous son administration : 
il sort enfin de l’île de Bourbon avec neuf vaisseaux 
armés par lui en guerre, chargés d'environ deux mille 
trois cents blancs et de huit cents noirs, qu'il a dis- 
ciplinés lui-même, et dont il a fait de bons canon- 
niers. Une escadre anglaise sous l'amiral Barnet croi- 
sait dans ces mers, défendait Madras, inquiétait Pon- 
dichéri , fesait beaucoup de prises. Il attaque cette 
escadre , il la disperse, et se hâte d’aller mettre le siége 
devant Madras. 

(6 juillet 1746) Des députés vinrent lui représenter 
qu'il n’était pas permis d'attaquer les terres du grand- 
mogol. Ils avaient raison ; c’est le comble de la faiblesse 
asiatique de le souffrir , et de l'audace européane de le 
tenter. Les Français débarquent sans résistance ; jeur 
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canon est amené devant les murailles de la ville mal 
fortifiée, défendue par une garnison de cinq cents 
soldats. L'établissement anglais consistait dans le fort 
Saint-George, où étaient tous les magasins; dans la 
ville qu'onnomme Blanche , qui n’est habitée que par 
des Européans; dans celle qu’onnomme Votre, peuplée 
de négocians et d'ouvriers de toutes les nations de 
inde, Juifs, banians , Arméniens , mahométans, 1do- 
lêtres , nègres de différentes espèces , Indiens rouges, 
Indiens de couleur bronzée : cette multitude allait à 
cinquante mille âmes. Le gonverneur fut bientôt obligé 
de se rendre. La rancon de la ville fut évaluée à onze 
cent mille pagodes, qui valent environ neuf millions 
de France. | | 

La Bourdonnais avait un ordre expres du mimistére 
de ne garderancune des conquétes qu'il pourrait faire 
dans l'Inde : ordre peut-être inconsidéré comme tous 
ceux qu’on donne de loin sur des objets qu’on n'est pas 
à portée de connaître. Il exécuta ponctuellement cet 
ordre, et reçut des otages et des sûretés pour le paie- 
ment de cette conquête qu'il ne gardait pas. Jamais on 
ne sut ni mieux chéir, ni rendre un plus grand service. 
Il eut encorele mérite de mettre l’ordre dans la ville, de 
calmer les frayeurs des femmes , toutes réfugiées dans 
des temples et dans des pagodes , de les faire recon- 
duire chez elles avec honneur , et de rendre enfin x 
nation viciorieuse respectable et chère aux vaincus. 

Le sort de la France a presque toujours été que ses 
entreprises et même ses succès hors de ses frontières 
Jui sont devenues funestes. Dupleix , gouverneur de la 
compagnie des fndes, eut le malheur d’être jaloux de 
la Bourdonnais. F1 cassa la capitulation, s’empara de 
ses vaisseaux , et voulut mêmele faire arrêter. Les An- 
glais et les habitans de Madras , qui comptaient sur le 
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droit des gens, demeurèrent interdits quand on leur 
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annonca la violation dutraité et de la parole d'honneur 
donnée par la Bourdonnais. Mais lindignation fut ex- 
trême quand Dapleix , s'étant rendu maïire de la 
ville Noire, la détruisit de fond en comble. Cette 
barbarie fit beaucoup de mal aux colons innocens , sans 
faire aucun bien aux Français. La rançon qu’on devait 
recueillir fut perdue, et le nom français fut en horreur 
dans l'Inde. | 

Au milieu des aigreurs, des reproches, des voies 
de fait qu'une telle conduite produisait, Dupleix fit 
signer par le conseil de Pondichéri, et par les prin- 
cipaux citoyens qui étaient à ses ordres, les mémoires 
les plus outrageans contre son rival. On laccusait d'a- 
voir exigé de Madras une rançon trop faible, et d’a- 
voir recu pour lui des présens trop considérables. 

Enfin, pour prix du plus signalé service, le vain- 
queur de Madras, en arrivant à Paris, fut enfermé à 
Ja Bastille, Il y resta trois ans et demi, pendant qu’on 
envoyait chercher des témoins contre [ui dans l'Inde. 
La permission de voir sa femme et ses enfans lui fut 
refusée. (3 février 1761) Cruellement puni sur le 
soupçon seul, 1l contracta dans sa prison une maladie 
mortelle : mais avant que cette persécution terminât sa 
vie , 1l fut déclaré innocent par la commission du con- 
seil nommé pour le juger. On douta si dans cet état 
c'était une consolation ou une douleur de plus d’être 
Ï ustifié si tard et si inutilement. Nulle récompense pour 
sa famille de la part de la cour. Tout le public lmi en 
donnait une flatteuse en nommant la Bourdonnais le 
vengeur de la France et la victime de l'envie. 

Mais bientôt le public pardonsa à son ennemi Du- 
pleix, quand 1l défendit Pondichéri contre les Anglais 
qui l’assiégérent par terre et par mer. L’amiral Boscaven 
vint l'assiéger avec environ quatre mille soldats anglais 
ou hollandais , et autant d’indiens, renforcés encore 
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de Ja plupart des matelots de sa flotte composée de 
vingt et une voiles. M. Dupleix fut à la fois comman- 
dant, ingénieur, arülleur, munitionnaire : ses soins 
infatigables fuséht stone par M. de Bussi, qui re- 
poussa souvent les assiégeans à la tête d’un corps de 
volontaires. Tous les officiers y signalérent un cou- 
rage qui méritait la reconnaissance de la patrie. Cette 
capitale des colonies françaises , qu’on n'avait pas Cru 
en état de résister , fut sauvée cette fois. Ce fut uné des 
opérations qui sÉlérent enfin à M. Dupleix le grand 
cordon de Saint-Louis, honneur qu on n'avait jamais 
fait à aucun horame bots du service nnlitaire. Nous 
verrons comme 1l devint le protecteur et le vainqueur 


des vice-rois de l'Inde, et quelle catastrophe suivit tro ?P 
de gloire. 


} 
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CHAPITRE XXX. 
Paix dAix-la- Chapelle. 


Dans ce flux et ce reflux de succés et de pertes, 
conimuns à presque toutes les guerres, Louis XV ne 
cessait d’être victorieux dans les Pays-Bas. Déja Maes- 
tricht était prés de se rendre au maréchal de Saxe, qui 
l'assiégeait aprés la plus savante marche q®e JP 
énéral eût faite, et de là on allait droit à Nimevgue. 
Les Hollandais étaient consternés ; ; il y avait en France 
prés de trentc-cinq mille de leurs soldats prisonniers 
de guerre, Des désastres plus grands que ceux de 
année 1672 semblaient menacer cette république ; 
mais ce que la France gagnait d’un côté , elle le per- 
dait de l'autre: ses colonies ‘étaient exposées, son 


PAIX D'A'X:LA-CHAPELLE. 941 
commerce périssait , elle n'avait plus de vaisseaux de 
guerre. Toutes les nations souffraient , et toutes avaient 
besoin de la paix comme dans les guerres précé- 
dentes. Près de sept mille vaisseaux marchands, soit 
de France, soit d'Espagne, ou d'Angleterre, ou de Hol- 
lande, avaient été pris dans le cours de ces dépréd:- 
tions réciproques : et de là on peut conclure que plus 
de cinquante nulle familles avaient fait de grandes 
pertes. Joignez à ces désastres la multitude des morts, 
la difficulté des recrues : c’est le sort de toute gucrre. 
La moitié de l'Allemagne et de V’Etalie, les Pays-Bas, 
étaient ravagés ; et pour accroître et prolonger tant de 
malheurs, l'argent de l'Angleterre et de la Hollande 
fesait venir trente-cinq mulle Russes qui étaient déja 
daris la Franconie. On allait voir vers les frontières de 
la France les mêmes troupes qui avaient vaincu les 
Turcs et les Suédois. 

Ce qui caractérisait plus particulièrement cette 
guerre, c'est qu'a chaque victoire que Louis XV avait 
remportée , 1l avait offert la paix , et qu'on ne l'avait 
jamais acceptée. Mais enfin , quand on vit que Maes- 
tricht allait tomber après Berg-op-Zoom ; et que la 
Hollande était en danger , les ennemis demandérent 
aussi cette paix devenue nécessaire à tout le monde. | 

(16 octobre 1748) Le marquis de Saint-Séverin , 
l’un des plénipotentiaires de France au congrès d’Aix- 
la-Chapelle , commenca par déclarer qu’il venait ac- 
complir les paroles de son maître, qui voulait faire 
la paix , non en marchand , mais en roi. 

Louis XV ne voulut rien pour lui ; mais il fit tout 
pour ses alliés ; 1l assurait par cette paix le royaume 
des Deux-Siciles à don Carlos, prince de son sang : il 
établit dans Parme, Plaisance et Guastalla don Phi- 
lippe son gendre ; le duc de Modene son allié, et gen- 
dre du duc d'Orléans régent, [ut remis en possession 
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de con pays, qu'il avait perdu pour avoir pris les ir- 
térêts de Fa France, Gênes rentra-dans tous ses droits. 
Il parut plus beau , et méme plus utile à la cour de 
France de ne penser qu'au bonheur de ses alliés que 
de se faire donner deux ou trois villes de Flandre, qui 
auraient été un éternel objet de jalousie, 
l'Angleterre, qui n'avait eu d’autre intérét parti 
culier dans cette guerre universelle que celui d’un 
vaisseau , y perdit beaucoup de trésors et de sang; et 
la querelle de ce vaisseau resta dans le même Ha où 
elle était auparavant. Le roi de Prusse fut celui qui re- 
Ura les plus grands avantages ; il conserva la conquête 
de la: Silésie dans un temps où toutes les puissances 
avaient pour maxime de ne souffrir l'agrandissement 
d’aucun prince. Le duc de Savoie, roi de Sardaigne, 
fut, après le roi de Prusse, celui qui gagna le plus, la 
reine de Hongrie ayant payé son he d’une partie 
du Milanais. 

Après cette paix, la France se rétablit faiblement. 
Alors l'Europe chrétienne se trouva panagée entre 
deux grands partis qui se ménageaient l ua l’autre, et qui 
soutenaient chacun de leur côté cette balance , le pré- 
texte de tant de guerres , laqneile devrait assurer une 
éternelle paix. LE états de J'impératrice-reine de Hon- 
grie , et une partie de l'Allemagne , la Russie, P An- 
gleterre , la Hollande, la ei | composaient une 
de ces Mundcs Rs Dauibe était formée par la 
France , l'Espagne , les Deux-Sicil les , la Prusse, la 
Suéde, Toutes les puissances restèrent armées ; 2 on 
espéra un repos durable , par la crainte même que les 
deux moiués de l’Eur ‘ope semblaient inspirer l’une à 
l'autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu ces nombreuses 
armées qui forcérent les autres princes à faire les mêmes 
eflorts; de sorte -qu’après la paix d’Aix-Ja-Chapelle 
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en 1748, les puissances chrétiennes de l'Europe eurent 
environ un million d'hommes sous les armes, au dé- 
triment des arts et des professions nécessaires, surtout 
de lagricalture : on se flatta que de long-temps il n’y 
aurait aucun agresseur , parce que tous les états étaient 
armés pour se défendre : mais on se flatta en vain. 
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CHAPITRE XXXI. 


Etat de l'Europe en 1796. Lisbonne détruite. Cons- 
ptrations et supplices en Suède. Guerres funestes 
pour quelques territoires vers le Canada. Prise de 


Poit-Malion par le maréchal de Richelieu. 


L'EUROPE entière ne vit guère luire de plus beaux 
jours que depuis la paix d'Aix-la-Chapelle en 1748 
Jusque vers l'an 1755. Le commerce florissait de Pé- 
tersbourg jusqu’à Cadix ; les beaux-arts étaient partout 
en honneur ; on voyait entre toutes les nations une 
correspondance mutuelle : l’Europe ressemblait à une 
grande famille réunie après ses différends. Les malheurs 
nouveaux de l’Europe semblérent être annoncés par 
des tremblemens de terre qui se firent sentir en plu- 
sieurs provinces, mais d’une manière plus terrible à 
Lisbonne qu'ailleurs, Un grand tiers de cette ville fut 
renversé sur ses habitans; il y périt présde trente mille 
personnes: ce fléau s’étendit en Espagne ; la petite ville 
de Sétubal fut presque détruite, d’autres endomma- 
gées ; la mer , s’élevant au-dessus de la chaussée de 
Cadix , engloutit tout ce qui se trouva sur le chemin ; 
les secousses de la terre qui ébranlaient l'Europe se f- 
rent sentir de même en Afrique ; et le même jour que 
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les habitans de Lisbonne périssaient la terre s’ouvrit 
aupres de Maroc ; une peuplade entière d’Arabes fut 
ensevelie dans les abîmes ; les villes de Fez et de Mé- 
quinez furent encore plus maltraités que Lisbonne. 

(20 juin 1756) Ce fléau semblait devoir faire ren- 
trer les hommes en eux-mêmes , et leur faire sentir 
qu'ils ne sont en effet que des victimes de la mort, qui 
doivent au moins consoler les uns les auires. Les Por- 
tugais crurent obtenir la clémence de Dieu en fesant 
brûler des Juifs et d’autres hommes dans ce qu'ils ap- 
pellent un AÜTO-DA-FE, acte de foi, que les autres 
rations regardent comme un acte de barbarie : mais 
dés ce temps-là même on prenait des mesures dans 
d’autres parties de l’Europe pour ensanglanter cette 
terre qui s’écroulait sous nos pieds. 

La premicre catastrophe funeste se passa en Suède, 
Ce royaume était devenu une république dont le roi 
n'était que le premier magistrat. Il était obligé de se 
conformer à la pluralité des voix du sénat : les états , 
composés de la noblesse, de la bourgeoisie , du clergé 
et des paysans , pouvaient réformer les lois du sénat ; 
mais le roi nele pouvait pas. 

Qquin 1956). Quelques seigneurs , plus attachés au 
roi qu'aux nouvelles lois de la patrie, conspirerent 
contre le sénat en faveur du monarque : tout fut dé- 
couvert ; les conjurés furent punis de mort. Ce qui 
dans un état purement monarchique aurait passé pour 
une action vertueuse fut regardé comme une trahison 
infâme dans un pays devenu libre : ainsi les mêmes ac- 
tions sont crimes ou vertus selon les lieux et selon Les 
temps. 

Cette aventure indisposa la Suéde contre son roi, 
et contribua ensuite à faire déclarer la guerre (comme 
nous le verrons) à Frédéric, roi de Prusse, dont la 
sœur avait épousé le roi de Suéde. 
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Les révolutions que ce même roi de Prusse et ses 
ennemis préparaient dés lors étaient un feu qui couvait 
sous la cendre ; ce feu embrasa bientôt l’ Europe; mais 
les premières ee vinrent d Amérique. 

Une légère querelle entre la France et l'Angleterre, 
pour quelques terrains sauvages vers honor : inspira 
une nouvelle politique à tous les souverains d’Enrope: 
11 est utile: d'observer que cette querelle était le fruit 
de la négligence de tous les ministres qui travaillérent 
en 1712 et 1715 au traité d'Utrecht. La France avait 
cédé à l Angleterre, par ce traité, l’'Acadie voisine du 
Canada , avec toutes ses anciennes limites; mais on 
n'avait pas spécifié quelles étaient ces limites; on les 
ignorail: c'est une faute qu’on n’a jamais commise dans 
des contrats entre particuliers. Des démélés ont résulté 
nécessairement de cette omission. Si la philosophie et 
la justice se mélaient des querelles des hommes, elles 
leur feraient voir que les Français et les Anpglaisse dis- 
putaient un pays sur lequel ils n'avaient aucun droit : 
mais ces premiers principes n’entrent point dans les af- 
faires du monde. Une pareille dispute élevée entre de 
simples commerçans aurait été apaisée en deux heures 
par des: arbitres; mais entre des couronnes il suffit 
de l'ambition ou de l'humeur d’un simple commissaire 
pour bouleverser vingt états. On accusait les Anglais 
de ne chercher qu'a détruire entièrement le commerce 
de la France dans cette partie de l'Amérique. Ils étaient 
trés-supérieurs par leurs nombreuses et riches colonies 
dans l'Amérique septentrionale ; ils l’étaient encore 
plus sur mer par leurs flottes ; et ayant détruit la ma- 
rine de France dans la guerre de 19741 , ils se flattaient 
que rien ne leur résisterait n1 dans le Nouveau-Monde 
ni sur nos mers : leurs espérances fhient d’abord 
trompées. 


Ils commencerent en 1799 par attaquer les Français 
PRECIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 16 
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vers le Canada ; et, sans aucune déclaration de guerre, 
ils prirent re Fe trois cents vaisseaux mar hatde : 
comme on saisirait des barques de contrebande ; ils 
s'emparérent même de quelques navires des autrés na- 
tions qui poriaient aux Français des marchandises. 
Le roi de France, dans ces conjonctures, eut une 
conduite toute différente de celle de Louis XIV. Il 
se contenta d’abord de demander justice ; il ne permit 
pas seulement alors à ses sujets d’armer en course. 
Louis XIV avait parlé souvent aux autres cours avec 
supériorité ; Louis XV fit sentir dans toutes les cours 
la supériorité que les Anglais affectaient. On avait re- 
proché à Louis XIV une ambition qui tendait sur 
terre à la monarchie universelle ; Louis XV fit con: 
naître la AE ges réelle que tes Anglais prenaient 
sur les mers | 

Gepéfdant Louis XV s’assurait quelque vengeance ; 
sestroupes battaient les Anglais en 1755 vers le Canada ; 
1} préparait dans ses ports une flotte considérable, et 
1] comptait attaquer par terre le roi d'Angleterre , 
Georges IT, dans son électorat de Hanovre. Cette ir- 
ruption en Allemagne menaçait l'Europe d’un embra- 
sement allumé dans le Nouveau-Monde., Ce fut alors 
que toute la politique de l'Europe fut changée. Le roi 
d'Angleterre appela une seconde fois du fond du Nord 
trénte mille Russes qu'il devait soudoyer. L? empire de 
Russie était l’allié de l'empereur et de limpératrice- 
reine de Hongrie. Le roi de Prusse devait craindre que 
les Russes, les Impériaux et les Hanovriens ne tom- 
bassent sur lui. Il avait environ cent quarante mille 
hommes en armes; il n’hésita pas à se liguer avec le 
roi d'Angleterre pour empêcher d une main que les 
Russes n'entrassent en Allemagne, et pour fermer de 
l'autre le chemin aux Francais. Voilà donc encore toute 
l'Europe en armes, et la France replongée dans de 
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nouvelles calamités qu on aurait pu éviter , si on pou- 
vait se dérober à sa destinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un moment 
tout l'argent dont il avait besoin ; par une de ces 
promptes ressources qu'on ne peut connaître que dans 
un royaume aussi opulent que la France. Vingt places 
nouvelles de fermiers-généraux et quelques emprunts 
suffirent pour soutenir lé premières années de la guerre ; 
facilité funeste qui ruina bientôt le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de l'Angleterre. Ce 
n'était Side le temps où la reine Élisabeth , avec le se- 
cours de ses seuls Anglais , ayant l Étélsel a craindre , 
et pouvant a peine contenir l'Irlande, soutint les pro- 
digieux efforts de Philippe IL. Le roi d'Angleterre , 
Gore IT , se crut obligé de faire venir des Hano- 
vriens et des Hessois pour déféhire ses côtes. L’Angie- 
terre, qui n'avait pas prévu cette suite de son entre- 
prise, murmura de se voir inondée d'étrangers ; ; plu- 
sieurs citoyens passerent de à fierté à la crainte, et. 
tremblerent pour leur liberté. | 

Le gouvernement anglais avait pris le change sur 
les desseins de la P'énde - : 1] craignait une invasion , 
et 1l ne songeait pas à l'île de Ming dué , ce fruit de 
tant de dépenses prodiguées dans l’ancienne guerre de 
la succession d’Espagne. 

Les Anglais avaient pris, comme on a vu, Minorque 
sur l Euiaiee la possession de cette conquête, assurée 
par tous les traités, leur était plus importante que 
Gibraltar, qui n’est point un port, et leur donnait 
l'empire del la Méditerranée. Le roi de France envoya 
dans cette île, sur la fin d'avril ( 1956 ), le maréchal 
duc de Richelieu, avec environ vingt bataillons , es- 
cortés d’une douzaine de vaisseaux du premier rang, 
et quelques frégates que les Anglais ne croyaient pas 
être sitôt prêtes : tout le fut à point nommé , et rien 

10, 
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ne l'était du côté des Anglais. Ils tentérent au moins , 
mais trop tard, d'attaquer au mois de juin la flotte 
française commandée par le marquis de la Galisson- 
mère. Cette bataille ne leur eût pas conservé l’ile de 
Minorque , mais elle pouvait sauver leur gloire. L’en- 
treprise fut infructueuse, le marquis de la Galisson- 
niére mit leur flotte en désordre et la repoussa. Le 
ministère anglais vit quelque temps avec douleur 
qu'il avait forcé la France à établir une marine re- 
doutable. | 
_ Àl restait aux Anglais l'espérance de défesäné la 
citadelle de PoMlahon , qu'on regardait apres G:i- 
braltar comme la place de l'Europe la plus forte par 
sa situation, par la nature de son terrain , et par trente 
ans de soins qu'on avait mis à la forüfier : c'était par- 
tout un roc uni; c’étaient des fossés profonds de 
vingt pieds , et en quelques endroits, de trente, taillés 
dans ce roc; c’étaient quatre-vingts mines sous des 
ouvrages devant lesquels 1l était impossible d'ouvrir 
la tranchée : tout était impénétrable au canon, et la 
citadelle entourée partout de fortifications extérieures 
taillées dans le roc vif. | 
Le maréchal de Richelieu tenta une entreprise plus 
hardie que n'avait été celle de Berg-op- -Loom : ce fut 
de donner à la fois un assaut à tous ces ouvrages qui 
défendaient le corps de la place. IL fut bi dans 
cette entreprise audacieuse par le comte de Maillebois, 
qui dans cette guerre déploya toujours de grands ta- 
lens, déjà exercés dans l'ftalie, 
On descendit dans les fossés malgré le feu de V artil- 
lerie anglaise ; on planta des échelles hautes-de treize 
pieds : les officiers et les soldats, parvenus au dernier 
échelon, s'élançaient sur le roc en montant sur les 
épaules les uns des autres : c’est par cette audace difli- 
cile à comprendre qu'ils se rendirent maitres de tous 
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les ouvrages extérieurs. Les troupes s’y portérent avec 
d'autant plus de courage qu’elles avaient affaire à près 
de trois mille Anglais secondés de tout ce que la nature 
et l'art avaient fait pour les défendre. 

Le lendemain la place se rendit ( 20 juin). Les An- 
glais ne pouvaient comprendre comment, les soldats 
français avaient escaladé ces fossés, dans lesquels il 
n'était gucre possible à un homme de sang-froid de 
descendre. Ceite action donna une grande gloire au 
général et à la nation ; mais ce fut le dernier de ses 
succés contre l'Angleterre. 

On fut si indigné à Londres de n’avoir pu l’em- 
porter sur mer contre des Français ; que l'amiral Byng, 
qui avait combattu le marquis de la Galissonnière , fut, 
d’après ses instructions qui lui ordonnaient de tout ris- 
quer pour faire entrer dans le port de Mahon un con- 
voi qu'il escortait , condanné par une cour martiale à 
ètre arquebusé , en vertu d’une ancienne loi portée 
du temps de Charles IT. En vain le maréchal de Riche- 
leu envoya à l’auteur de cette histoire une déclaration 
qui justifiait lamiral Byng , déclaration parvenue 
bientôt au roi d'Angleterre; en vain les juges mêmes 
recommandeérent fortement le condamné à la clémence 
du roi, qui a le droit de faire grâce ; cet amiral fut 
exécuté. Il était fils d’un autre amiral qui avait gagné 
la bataille de Messine en 1718. Il mourut avec une 
grande fermeté ; et avant d’être frappé 1l envoya son 
mémoire justificatif à l’auteur, et ses remercimens au 
maréchal de Richelieu (a). 


(a) Le jour qu’on investit le fort Saint-Philippe , le chevalier 
de Laurenci , Italien au service de France, trouva dans une 
maison de campagne appartenante à un commissaire de la 
marine anglaise , parmi ses papiers, la table des signaux de 
l’escadre anglaise. Le maréchal l’envoya à M. de la Galisson- 
uicre, qui la recouuut pour être très-exacte dès que l'amiral 
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CHAPITRE XXXIL. 


Guerre en Allemagne. Un électeur de Brandebourg 
résiste a la maison d'Autriche, a l'empire alle- 
mand , à celui de Russie , à la France. Événemens 
He AT pe | 


ON avait admiré Louis XIV d’avoir seul résisté à 
VAllemagne , à l'Angleterre, à l'Italie, à la Hollande , 
réunies contre lui. Nous avons vu un événement plus 
extraordinaire : un électeur de Brandebourg tenir 
seul contre les forces de la maison d'Autriche, de la 
France , de la Russie, de la Suède et de la moitié de 
l'Empire. 

C'est un prodige qu’on ne peut attribuer qu’à la dis- 
cipline de ses troupes , et a la supériorité du capitaine. 
Le hasard peut faire gagner une bataille ; mais quand 
le faible résiste aux forts sept années dans un pays tout 
ouvert, et répare les plus grands malheurs, ce ne peut 
être l'ouvrage de la fortune. C’est en quoi cette guerre 
diffère de toutes celles qui ont jamais désolé le monde. 

On a déjà vu que le second roi de Prusse était le 
seul prince de l’Europe qui eût un trésor, et le seul 
qui, ayant mis dans ses armées une vraie discipline, 
avait établi une puissance nouvelle en Allemagne. On 
a vu combien les préparatifs du père avaient enhardi le 
fils à braver seul la puissance autrichienne , et à s’em- 
parer de la Silésie. 


Byng eut fait des signaux. Ainsi M. de la Galissonnière acquit 
uu grand avantage sur son ennemi. 


LA 
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:_ L'impératrice-reine attendait que les conjonctures 
fui fournissent les moyens de rentrer dans cette pro- 
vince. (eût été autrefois un objet indifférent pour 
VEurope , qu’un petit pays annexé à la Bohème appar- 
tint à une maison ou à une autre : mais la politique 
s'étant raffinée plus que perfectionnée en Europe, ainsi. 
que tous les autres objets de lPesprit humain, cette 
petite querelle a mis sous les armes plus de cinq cent 
mille hommes. Îl n’y eut jamais tant de combattans 
effecuifs , n1 dans les croisades , n1 dans les irruptions 
des conquérans de lPAsie, . comment cette nou- 
velle scène s’ouvrit, Élisabeth , impératrice de Russie, 
était liée avec l’impératrice Marie-Thérese par d'anciens 
traités, par l'intérêt commun qui les unissait contre 
Pempire ottoman, et par une inclination réciproque. 
Auguste IT, roide Pologne et électeur de Saxe, récon- 
mi S avec l’impératrice-reine et attaché a la Russie, 
laquelle 11 devait le titre de roi de Pologne, était ie 
mement uni avec ces deux souveraines. Ces trois puis- 
sances avaient chacune leurs griefs contre le roi Fré- 
déric IT de Prusse. Marie-Thérèse voyait la Silésie ar- 
rachée à sa maison ; Auguste et son conseil souhaitaient 
un dédommagement pour la Saxe ruinée par le roi de 
Prusse dans l guerre de 1741, et1l y avait entre Éli- 
sabeth et Fr ie des sujets de plainte personnels, 
qui souvent influent plus qu’on ne pense sur la destinée 
des états. 

Ces trois puissances, animées contre le roi de Prusse, 
avaient entre elles une étroite correspondance , dont 
ce prince craignait les eflets. L'Autriche augmentait ses 
troupes, celles d’ Élisabeth étaient prêtes; mais le roi 
de Pologne, électeur de Saxe , était hors d'état de rien 
entreprendre : les finances de son électorat étaient 
épuisées ; nulle place considér able ne pouvait empêcher 
les Prussiens de marcher à Dresde. Autant l’ordre et 
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l'économie rendaient le Brandebourg formidable, au- 
tant la dissipation avait affaibli la Saxe. Le conseil 
saxon du roi de Pologne hésitait beaucoup d'entrer 
dans des mesures qui pouvaient lui étre funestes. 

( 16 janvier 1756 ) Le roi de Prusse n’hésita pas, et 
dés l’année 1955 il prit seul, et sans consulter per- 
sonne , la résolution de prévenir les puissances dont il 
avait de si grands ombrages. Il se ligua d’abord avec le 
roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, sur le refus que 
fit la France de s'unir à lui, s’assura du landgrave de 
Hesse et de la maison de Brunswick , et renonça ainsi 
a l'alliance de la France. 

Ce fut alors que l’ancienne inimitié entre les mai- 
sons de France et d'Autriche, fomentée depuis Char- 
les-Quint et François Ler, fit place à une amitié qui 
parut sincérement établie, et qui étonna toutes les 
nations. Le roi de France, qui avait fait une guerre si 
cruelle à Marie-Thérèse, devint son allié , et le roi de 
Prusse, qui avait été allié de la France, devint son en- | 
nennu. La Franceet l'Autriche s’unirent aprés trois cents 
ans d’une discorde toujours sanglante. Ce que n'avaient 
pu tant de traités de paix, tant de mariages, un mécon- 
tentement reçu d’un électeur, et l’animosité de quelques 
personnes alors toutes-puissantes que le roi de Prusse 
avait blessées par des plaisanteries , le fit en un mo- 
ment. Le parlement d'Angleterre appela cette union 
monstrueuse ; mais étant nécessaire, elle était très- 
naturelle. On pouvait même espérer que ces deux 
maisons puissantes réunies , secondées de la Russie , de | 
la Suède et de plusieurs états de l'Empire, pourraient 
contenir le reste de l’Europe. 

( Mai 1956) Le traité fut signé à Versailles entre 
Louis XV et Marie-Thérèse. L'abbé de Bernis, depuis 
cardinal , eut seul l'honneur de ce fameux traité, qui 
détruisait tout l'édifice du cardinal de Richelieu , €t 
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qui semblait en élever un autre plus haut et plus 
vaste. [l fut bientôt apres ministre d'état et presque 
aussitôt disgracié. On ne voit que des révolutions dans 
les affaires publiques et particulières. 

Le roi de Prusse, menacé de tous côtés, n’en fut que 
plus prompt à se mettre en campagne. Il fait marcher 
ses troupes dans la Saxe, qui était presque sans défense, 
comptant se faire de cette province un rempart contre 
la puissance autrichienne, et un chemin pour aller 
jusqu'a elle. Il s'empare d’abord de Leipsick ; une 
partie de son armée se présente devant Dresde ; le roi 
Auguste se retire comme son pere devant Charles XI; 
il quitte sa capitale, et va occuper-le camp de Pirna, 
prés de Koëmsgstein , sur le chemin de la Bohème et 
sur la rive de l'Elbe, où il se croit en süreté. 

Frédéric IL entre dans Dresde en maître, sous le 
nom de protecteur. La reine de Pologne, fille de l’em- 
pereur Joseph, n'avait point voulu fuir ; on lui de- 
manda les clefs des archives. Sur le refus qu’elle fit de 
les donner, on se mit en devoir d’ouvrir les portes; 
la reine se plaça au-devant, se flattant qu’on respecte- 
rait sa personne et sa fermeté ; on ne respecta ni l’une 
n1 l'autre ; elle vit ouvrir ce dépôt de l’état. Ilimportait 
au roi de Prusse d’y trouver des preuves des desseins 
de la Saxe contre lui; il trouva en effet des témoignages 
de la crainte qu'il inspirait ; mais cette même crainte, 
qui aurait dü forcer la cour de Dresde à se mettre en 
défense, ne servit qu'a la rendre victime d’un voisin 
puissant. Elle sentit trop tard qu'il eût fallu, dans la 
situation où était la Saxe depuis tant d'années, donner 
tout à la guerre et rien aux plaisirs. Il est des positions 
où lon n’a d'autre parti à prendre que celui de se pré- 
parer à combattre , à vaincre ou a périr. 

( 20 septembre 1756) Au bruit de cette invasion, 
le conseil aulique de l’empereur déclara le roi de Prusse 
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perturbateur de la paix publique, et rebelle. Il était 
difficile de faire valoir cette déclaration contre un 
prince qui avait près de cent cinquante mille com- 
battans à ses ordres, et qui passait déja pour le plus 
grand général de l'Europe. {11 octobre) Il répondit 
aux lois par une bataille; elle se donna entre lui et 
l'armée autrichienne , qu'il alla chercher à l'entrée de 
la Bohème près d’un bourg nommé Lowositz. 

Cette premitre bataille fut indécise par le nombre 
des morts ; mais elle ne le fut point par les suites qu’elle 
eut. On ne put empêcher le roi de bloquer les Saxons 
dans le camp de Pirna même; les Autrichiens ne 
purent Jamais leur prêter la main, et cette petite armée 
du roi de Pologne, composée d'environ treize à qua- 
torze mille hommes , se rendit prisonnière de guerre 
sept Jours apres la bataille. 

Auguste, dans cette capitulation singulière, seul 
événement militaire entre lui et le roi de Prusse, de- 
manda seulement qu’on ne fit point ses gardes prison- 
mers. Frédéric répondit « qu'il ne pouvait écouter 
cette prière ; que ces gardes serviraient infailliblement 
contre lui , et qu'il ne voulait pas avoir la peine de les 
prendre une seconde fois. » Cette réponse fut une ter- 
rible leçon à tous les princes qu’il faut se rendre puis- 
sant quand on a un voisin puissant. 

Le roi de Pologne , ayant perdu ainsi son électorat 
et son armée, demanda des passe-ports à son ennemi 
pour aller en Pologne ; ils lui furent aisément accordés; 
on eut la politesse insultante de lui fournir des che- 
vaux de poste. Ïl alla de ses états héréditaires dans 
son royaume électif, où 1l ne trouva personne qui pro- 
posät même de s’'armer pour secourir son roi. Tout 
l'électorat fut mus à contribution, et le roi de Prusse, 
en fesant la guerre, trouva dans les pays envahis de 
quoi la soutenir. La reine de Pologue ne suivit point 
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son mari, elle resta dans Dresde ; le chagrin y termina 
bientôt sa vie. L'Europe plaignit cette famille infor- 
tunée; mais, dans le cours de ces calamités publiques , 
un mulhion de familles essuyaient des malheurs non 
moins grands, quoique plus obscurs. Les magistrats 
municipaux de Leipsick firent des remontrances sur 
les contributions que le vainqueur leur imposait ; ils 
se dirent dans limpuissance de payer ; on les mit en 
prison , et ils payérent. 

Jamais on ne donna tant de batailles que dans cette 
guerre. Les Russes entrerent dans les états prussiens 
par la Pologne. Les Français, devenus auxiliaires de 
la reine de Hongrie, combattirent pour lui faire rendre 
cette même Silésie dont ils avaient contribué à la dé- 
pouiller quelques années auparavant, lorsqu'ils étaient 
les alliés du roi de Prusse. Le roi d'Angleterre, qu'on 
avait vu le partisan le plus déclaré de d maison d’Au- 
triche , devint un de ses plus dangereux ennemis. La 
Suede, qui autrefois avait porté de si grands coups 
à cette maison impériale d'Autriche, la servit alors 
contre le roi de Prusse moyennant neuf cent mille 
francs que le ministère français lui donnait , et ce fut 
elle qui causa le moins de ravages. 

L'Allemagne se vit déchirée par beaucoup plus d’ar- 
mées nationales et étrangères qu'il n'y en eut dans 
la fameuse guerre de trente ans. 

Tandis que les Russes venaient au secours de l’Au- 
triche par la Pologne, les Français entraient par le 
duché de Clèves, et par Wésel, que les Prussiens aban- 
donnérent. Ils prirent toute la Hesse ; ils marchéreut 
vers le pays de Hanovre contre une armée d’Anglais, 
de Hanovriens, de Hessois, conduite par ce même 
duc de Cumberland qui avait aattqué Louis XV à 
Fontenoi. 

Le roi de Prusse allait chercher l’armée autrichienne 
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en Bohéme ; il opposait un corps considérable anx 
Russes. Les troupes de l'Empire , qu’on appelait les 
troupes d'exécution, étaient commandées pour pénétrer 
dans la Saxe, tombée tout entière au pouvoir du 
Prussien. Ainsi l'Allemagne était en proie à six ar- 
inées formidables qui la dévoraient en même temps. 
D'abord le roi de Prusse court attaquer le prince 
Charles de Lorraine, frère de l’empereur, et le général 
Broun, auprès de Prague. (6 mai 1797) La bataille fut 
sanglante ; le Prussien la gagna , et une parte de l’in- 
fanterie autrichienne fut obligée de se jeter dans Prague, 
ou elle fut bloquée plus de deux mois par le vainqueur. 
Une foule de princesétaient dans la ville, les provisions 
commençaient à manquer; on ne doutait pas que 
Prague ne subit bientôt le joug, et que l'Autriche ne fût 
plus accablée par Frédéric que par Gustave-Adolphes 
Le vainqueur perdit tont le fruit de sa conquête en 
voulant tout emporter à la fois. Le comte de Kaunitz, 
premier ministre de Marie-Thérèse, homme aussi actif 
dans le cabinet que le roi de Prusse l'était en campagne, 
avait déja fait rassembler une armée sousle commande- 
ment du maréchal Daun. (18 juillet 1957) Le roi de 
Prusse ne balança pas à courir attaquer cette armée 
que la réputation de ses victoires devait intimider, 
Cette armée une fois dissipée, Prague, bombardée 
depuis quelque temps, allait se rendre à discrétion. 
Il devenait le maître absolu de l'Allemagne. Le maré- 
chal Daun retrancha ses troupes sur la croupe d’une 
colline. Les Prussiens y montèrent jusqu'à sept fois, 
comme a un assaut général; ils furent sept fois re- 
poussés et’ renversés , Le rot perdit environ vingt- 
cinq mille hommes en morts, en blessés, en fuyards, 
en déserteurs. Le prince Charles de Lorraine, ren- 
fermé dans Prague , en sortit et poursuivitles Prussiens. 
La révolution fut aussi grande que l'avaient été au- 
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paravant les exploits et les espérances du roi de 
Prusse. 

Lies Français, de leur côté, secondaient puissamment 
Marie-Thérèse. ( 29 juillet 1757) Le maréchal d’'Es- 
trées, qui les commandait, avait déjà passé le Veser : 
il suivit pas à pas le duc de Cumberland vers Minden; 
il l’atteignit vers Hastembeck , lui livra bataille, et 
remporta une victoire complete. Les princes de Condé 
et de Ja Marche-Conti signalérent dans cette journée 
leurs premières armes, et le sang de France soutenait 
la gloire de la patrie contre le sang d'Angleterre. On 
y perdit un comte de Laval-Montmorenci, et un brave 
officier traducteur de la Tactique d'Élien, frère du 
même Bussi qui s'est rendu si fameux dans l'Inde, Un 
coup de fusil, qu'on crut long-temps mortel , perca 

e comte du Châtelet, de la maison de Lorraine, fils 
de cette célébre marquise du Châtelet dont le nom ne 
périra jamais parmi ceux qui savent qu'une dame fran- 
çaise a commenté le grand Newton. 

Remarquons 1c1 que des intrigues de cour avaient 
déja Ôté le commandement au maréchal d’Estrées. Les 
ordres étaient parts pour lui faire cet affront, tandis 
quil gagnait une bataille. On affectait à la cour de se 
plandre qu'il n’eût pas encore pris tout l'électorat de 
Hanovre, et qu'il n’eùt pas marché jusqu’à Magdebourg. 
On pensait que tout devait se terminer en une cam- 
pagne. Telle avait été la confiance des Français quand 
ils firent un empereur, et qu'ils crurent disposer des 
états de la maison d'Autriche en 1741. Telle elle avait 
été quand, au commencement du siècle, Louis XIV et 
Philippe V, maîtres de l'Italie et de la Flandre, et 
secondés de deux électeurs, pensaient donner des 
lois à l’Europe; et l’on fut toujours trompé. Le maré- 
chal d'Estrées disait que ce n’était pas assez de s’avan- 
cer en Allemagne, quil fallait se préparer les moyens 
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d'en sortir. Sa conduite et sa valeur prouvèrent que, 
lorsqu'on envoie une armée, on doit laisser faire le gé- 
néral; car, si on l’a choisi, on a eu en lui de la con- 
fiance. 
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CHAPITRE XXXHII. 


Suite des évenemens mémorables, L'armée anglaise 
obligée de capituler. Journée de Rosbach. Révo- 
lutions. 


LE ministère de France avait déjà fait partir le ma- 
réchal de Richelieu pour commander l’armée du ma- 
réchal d’'Estrées , avant qu’on eût su la victoire impor- 
tante de ce général. (8 septembre 17957 ) Le maréchal 
de Richelieu , long-temps célèbre par les agrémens de 
sa figure et de son esprit, et devenu plus célèbre 
par la défense de Gênes et par la prise de Minorque , 
alla combattre le duc de Cumberland ; il le poussa jus- 
qu'a l'embouchure de l'Elbe, et là il le força à capitu- 
ler avec toute son armée, Cette capitulation, plussingu- 
lière qu'une bataille gagnée, était non moins glorieuse. 
L'armée du duc de Cumberland fut obligée , par écrit, 
de se retirer au-delà de l’Elbe, et de laisser le champ 
libre aux Français contre le roi de Prusse. Il ravageait 
la Saxe, mais on ruinait aussi son pays. Le général 
autrichien Haddik avait surpris la ville de Berlin , et 
lui avait épargné le pillage moyennant huit cent mille 
de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraissait inévitable. 
Sa grande déroute auprés de Prague, ses troupes bat- 
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tues près de Laändshut à l’entrée de la Silésie, une ba- 
taille contre les Russes, indécise, mais sanglante, tout 
l'affaiblissat. 

Il pouvait tre enveloppé d’un côté par l’armée du 
maréchal de Richelieu, et de l’autre par celle de l’'Em- 
pire, tandis que les Autrichiens et les Russes entraient 
en Silésie,. (22 auguste 1757) Sa perte paraissait si 
cértaine ; que le conseil aulique n’hésita pas à déclarer 
qu'il avait encouru la peine du ban de l'Empire, et 
qu'il était privé de tous ses fiefs, droits, grâces, privi- 
léges, etc. Il sembla lui-même désespérer pour lors 
de sa fortune, et n’envisagea plus qu'une mort glo- 
rieuse. Îl fit une espece de testament philosophique ; 
et telle était la liberté de son esprit au milieu de ses 
malheurs, qu'il l’écrivit en vers français. Cette anec- 
dote est unique. 

Le prince de Soubise, général d’un courage tran- 
quille et ferme, d’uu esprit sage, d’une conduite me- 
surée, marchait contre lui en Saxe, à la tête d’une 
forte armée que le nunistére avait encore renforcée 
d’une partie de celle du maréchal de Richelieu. Gette 
armée était jointe à celle des cercles, commandée par le 
prince d'Hiildbourghausen. 

(Novembre 1757) Frédéric, entouré de tant d’en- 


_nemis, prit le parti d'aller mourir les armes à la 


main dans les rangs de l’armée du prince de Soubise ; 
et cependant il prit toutes les mesures pour vaincre. 
Il alla reconnaître l’armée de France et des cercles, et 
se retira d’abord devant elle pour prendre une position 
avantageuse, Le prince d'Hildbourghausen voulut ab- 
solument attaquer. Son sentiment devait prévaloir, 
parce que les Français n'étaient qu'auxihaires. On mar- 
cha, près de Rosbach et de Mersbourg, à l'armée prus- 
sienne, qui semblait être sous ses tentes. Voila tout 
d’un coup les tentes qui s’abaissent; l’armée prussienne 
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paraît en ordre de bataille entre deux collines garnies 
d'artillerie. | 

Ce spectacle frappa les yeux des troupes françaises 
et impériales. [l'y avait quelques années qu’on avait 
voulu exercer les soldats français à la prussienne ; en- 
suite on avait changé plusieurs évolutions dans cet 
exercice : le soldat ne savait plus où il en était, son 
ancienne manicre de combattre était changée , il n’était 
pas affermi dans la nouvelle: Quand il vit les Prussiens 
avancer dans cet ordre singulier , inconnu presque: par- 
tout ailleurs, 1l croit voir ses maîtres. L’artillerie du 
roi de Prusse était aussi mieux servie, et bien mieux 
postée que celle de ses ennemis. Les troupes des cercles 
s'enfuirent.sans presque rendre de combat. La cavale- 
rie française , commandée par le marquis de Castries, 
chargea Ja fr prussienne , et en perça, quelques 
0 mais cette valeur fut inutile. 

Bientôt une terreur panique se répandit partout ; 
l'infanterie française se retira en désordre devant six 
bataillons prussiens. Ce ne fut point une bataille, ce 
fat une armée entière qui se présenta au combat, et 
qui s'en alla. L'histoire n’a guére d'exemples d’une,pa- 
reille journée; il ne resta que deux régimens suisses 
sur le champ de bataille; le prince de Soubise alla à 
eux au milieu du feu, et les fit retirer au petit pas. 

Le régiment de Diesbach essuya surtout très-long- 
temps le feu du canon et de la mousqueterie, et, les 
approches de la cavalerie. Le prince de Soubise em 
pêcha qu'ilne fut entamé, en partageant tous ses dan- 
gers (a). Cette étrange journée changeait entièrement 


(a) C’est contre le colonel Diesbach qu’ila plu au nommé 
la Beaumelle de se déchaïîner dans uu libelle intitulé mes 
Pensées ; ainsi que contre les d'Erlach, les Sinner et toutes 
les illustres familles de la Suisse, qui prodiguent leur sang 
depuis deux siécles pour les rois de France. La grossiercté 
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la face des affaires. Le murmure fut universel dans 
Paris. Le même général remporta une victoire sur les 
Hanovriens et les Hessois l’année suivante, et on en a 
parlé à peine. On a déjà observé que tel est l’esprit 
d’une grande ville heureuse et oisive dont on ambi- 
üuonne le suffrage. 

Le ministère de France n’avait point voulu ratifier 
la convention et les lois que le maréchal de Richelieu 
avait imposées au duc de Cumberland. Les Anglais se 
crurent , non sans raison , dégagés de leur parole. La 
raüfication de Versailles n’arriva que cinq jours après 
linfortune de Rosbach. Il n’était plus temps : même 
avant la bataille de Rosbach, la cour de Londres avait 
pris la résolution de rompre la convention; le prince 
Ferdinand de Brunswick était déjà choisi pour com- 
mander l’armée réfugiée sous Stade, et se proposait d’at- 
taquer l’armée française affaiblie et dispersée dans l’élec- 
torat de Hanovre. La fermeté du maréchal de Richelieu 
et l’habileté du comte de Maillebois firent échouer ce 
projet. L’armée se rassembla sans perte, et de savantes 
manœuvres forcèrent l’armée du prince Ferdinand à se 
retirer et à prendre ses quartiers. Mais, le maréchal de 
Richelieu et le comte de Maillebois ayant été rappelés, 
les Anglais reprirent bientôt l'électorat de Hanovre, et 
repoussérent les Français jusque sur le Rhin." 

Si la journée de Rosbach était inouïe, ce que fit le 
roi de Prusse après cette victoire inespérée fut encore 
plus extraordinaire! Il vole en Silésie, où les Autri- 
chiens vainqueurs avaient défait ses troupes, et s'é- 
taient emparés de Schweidnitz et de Breslaw. Sans son 
extrême diligence, la Silésie était perdue pour lui; et 
la bataille de Rosbach lui devenait inutile. 


impudente de cet homme doit être réprimée dans toutes les 
occasions, 
PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 17 
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(5 décembre 1953) Il arriva au bout d’un mois 
vie-à-vis des Autrichiens. À peine arrivé, 1l les attaque 
avec furie. On combattit pendant cinq heures. Frédéric 
fut pleinement victorieux; il rentra dans Schweidnitz et 
dans Breslaw. Ce ne fut depuis qu'une vicissitude con- 
tinuelle de combats fréquens gagnés ou perdus. Les 
Français seuls furent presquetoujoursmalheureux; mais 
le gouvernement ne fut jamais découragé, et la France 
s'épuisa à faire marcher continuellement des armées en 
Allemagne. 

Le roi de Prusse s’affaiblissait en combattant : les 
Russes lui prirent tout le royaume de Prusse , et dévas- 
térent sa Poméranie tandis qu'il dévastait la Saxe. 
Les Autrichiens et ensuite les Russes entrerent dans 
Berlin. Presque tous les trésors de son pere, et ceux 
qu'il avait lui-même amassés, étaient nécessairement 
dissipés dans cette guerre ruineuse pour tous les partis; 
il fut obligé de recourir aux subsides de Angleterre. 
Les Autrichiens, les Français et les Russes ne se dé- 
couragèrent jamais, et le poursuivirent toujours. Sa 
famille n’osait plus rester à Berlin, continuellement 

exposé ; elle était réfugiée à Magdebourg; pour lus. 
aprés, lant de suceës divers, ilétait, en éd retranché 
sous Breslaw. Marie-Thérèse semblait toucher au mo- 
ment de recouvrer sa Silésie, Il n'avait plus Dresde, ni 
rien de la partie de la Saxe qui touche la Bohème. Le 
roi de Pologne espérait de rentrer dans ses états héré- 
ditaires ( 6 janvier 1762 ) lorsque la mort d’ Élisa- 
beth , impératrice de: Russie, donna encore une nou- 
velle Éd aux-affairés, qui chandinéns si souvent. 

: Le nouvel-empereur, Pierre HT, était l'ami secret 
du roi de Prusse depuis ion Non seulement il 
fitla paixavec lui dès qu'il fut sur le trône , mais il de- 
vint son allié contre cette même impératrice-reine 
dont Élisabeth avait été lamie la plus constante. Ainsi 
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on vit tout d’un coup le roi de Prusse ) Qui était au- 
_paravant si pressé par les Russes et les Autrichiens ; 
se préparer à entrer en Bohèmeà l’aide d’une armée de 
ces mêmes Russes qui combattaient contre lui quelques 
semaines auparavant. 

Cette nouvelle situation fut aussi promptement dé- 
rangée qu’elle avait été formée : une révolution subite 
changea les affaires de la Russie. 

Pierre ITT voulait répudier sa femme, et indisposait 
contre lui la nation. Il avait dit un jour , étant ivre , au 
régiment de Préobasinski , à la parade, qu'il le battrait 
avec cinquante Prussiens. Ce fut ce régiment qui pré- 
vint tous ses desseins, et qui le détrôna. Les soldats et 
le peuple se déclarérent contre lui. (28 juillet } IL fut 
poursuivi, pris et mis dans une prison où il ne se con= 
sola qu’en buvant du punch pendant huit jours de 
suite, au bout desquels il mourut. L'armée et les çi- 
toyens proclamerent d’une commune voix sa femme, 
Catherine-Anhalt-Zerbst, impératrice, quoiqu’elle füt 
étrangére, étant de cette maison d’Ascanie l’une des 
plus anciennes de l'Europe. C’est elle qui depuis est 
devenue la véritable législatrice de ce vaste empire. 
Ainsi la Russie a été gouvernée par cinq femmes de suite, 
Catherine , veuve de Pierre-le-Grand; Anne ; nièce de 
ce monarque ; la duchesse de Brunswick , régente sous 
le court empire de son malheureux fils, le prince 
Ivan ; Élisabeth > fille du czar Pierre-le-Grand et de 
Catherine re, et enfin cette Catherine II qui s’est fait en 
si peu de temps un si grand nom. Cette succession: de 
cinq femmes sans interruption est une chose unique 
dans l’histoire du monde. 

Le roi de Prusse, privé du secours de l’empereur 
russe qui voulait combattre sous lui, n’en continua 
pas moins la guerre contre la maison d'Autriche , la 
moitié de l'Empire, la France et la Suède. 
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I est vrai que les exploits des Suédois n'étaient pas 
ceux de Gustave-Adolphe. Sa sœur, femme du roi de 
Suède, n'avait nulle envie de lui faire du mal. Ce n’é- 
tait pas la cour de Stockholm qui armait contre lui, 
c'était le sénat ; et le sénat n’armait que parce que la 
France lui donnait de l'argent. La cour, qui n’était pas 
assez puissante pour empêcher ce sévat d'envoyer des 
troupes en Poméranie, l'était assez pour. les rendre 
inutiles; et, dans le bed les Suédois fesaient sem- 
blant de faire la guerre pour le peu d’argent qu’on leur 
donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que le sang fut 
toujours répandu. Les frontières de France ne furent 
jamais entamées. L'Allemagne devint un gouffre qui 
engloutissait le sang et largent de la France. Les 
bornes de cette histoire, qui n’est qu’un précis, ne 
permettent pas de raconter ce nombre prodigieux de 
combats livrés depuis les bords de la mer Baltique 
jusqu’au Rhin; presque aucune bataille n’eut de grandes 
suites, parce que chaque puissance avait toujours des 
ressources. Îl n'en était ‘pas de même en Amérique et 
dans l'Inde, où la perte de douze cents hommes est 
irréparable, La journée méme de Rosbach ne fut sui- 
vie d'aucune révolution, La bataille que les Français 
perdirent auprés de Minden en 1559 (1er auguste), 
et les autres échecs qu'ils essuyérent , les firent rétro- 
grader ; mais ils restérent toujours en Allemagne. 
(23 juin 17958) Lorsqu'ils furent battus à Crevelt 
entre Cleves et Cologue, ils restérent pourtant encore 
les maitres du duché de :Clèves et de la ville de 
Gueldre. Ce qui fut le plus remarquable dans cette 
journée de Crevelt, ce fut la perte du comte de Gisors, 
fils unique du maréchal de Belle-lsle, blessé en com- 
battant à la tête des carabiniers. C’était le jeune homme 
de la plus grande espérance, également instruit dans: 
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les affaires et dans l’art mulitaire, capable des grandes 
vues et des détails, d’une politesse égale à sa valeur, 
chéri à la cour et à l’armée. Le prince héréditaire de 
Brunswick, qui le fit prisonnier, en eut soin comme 
de son frère, ne le quitta point pasqu'a sa mort, qu'il 
honora de ses larmes. Il Paima d'autant plus qu'il re- 
trouvait en lui son caractère. C’est ce méme prince de 
Brunswick qui voyagea depuis en France et dans une 
grande parue de l’Europe, que j'ai vu jouir si modes- 
tement de sa renommée et des sentimeus qu’on lui 
devait. Il combattait alors tantôt en chef, tantôt sous 
le prince de Brunswick son oncle, beau-frère du roi de 
Prusse, qui acquit une grande réputation, et qui avait 
la même modestie, compagne de la véritable gloire, 
et apanage de sa famille. Le prince héréditaire com- 
mandait, dans plusieurs occasions, des corps séparés, et 
il fut souvent aussi heureux qu'audacieux. | 

{ 13 avril 1759) La bataille de Crevelt, dont on ne 
- parlait à Paris qu'avec le plus grand découragement, 
n'empêcha pas le duc de Broglie de remporter une 
victoire complète à Bergen, vers Francfort, contre 
ces mêmes princes de Brunswick , victorieux ailleurs, 
et de mériler la dignité de maréchal de France, à 
exemple de son père et de son grand-père. Mais ce 
même prince gagna encore, en 1760, la bataille de 
Warbourg , où furent blessés le marquis de Castries, 
le prince de Rohan-Rochefort, son cousin le marquis 
de Béusi, le comte de la Tour-du-Pin, le marquis de 
Valence, et une quantité prodigieuse d’officiers fran- 
çais. Leur malheur était une preuve de leur courage. 

Le comte de Montharey, à la tête du régiment de 
la couronne, soutint long-temps l'effort des ennemis ; 
il y fat blessé d’un coup de canon et de deux coups 
de fusil. 


Les braves actions de tant d'officiers et de soldats 
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sont innombrables dans toutes les guerres: mais il y 
en a eu de si singulières, de si uniques dans leur espèce, 

| que ce serait manquer à la patrie que de les laisser 

dans loubli. En voici une, par exemple, qui mérite 

d'être à jamais conservée dans la mémoiredes Français. 

Le prince héréditaire de Brunswick assiégeart Wesel, 
dont la prise eût porté la guerre sur le Bas-Rhin et 
dans le Brabant ; cet événement eût pu engager les 
Hollandais à se déclarer contre nous. (15 octobre 1758) 
Le marquis de Castries commandait l'armée française, 
formée à la hâte. Wesel allait succomber aux attaques 
du prince héréditaire. Le marquis de Castries s’avança 
avec rapidité, emporta Rhinsberg l'épée à la main , et 
jeta des secours dans Wesel. Méditant une action plus 
décisive encore , il vint camper le 15 octobre à un quart 
de lieue de l'abbaye appelée Closter-Camp. Le prince 
ne crut pas devoir l’attendre devant Wesel; il se décida 
à l’attaquer, et se porta au-devant de lui par une 
marche forcée, la nuit du 15 au 16. 

Le général français, qui se doute du dessein du 
prince , fait coucher son armée sous les armes ; il en- 
voie à la découverte pendant la nuit M. d’Assas, Capi- 
taine au régiment d'Auvergne. À peine cet officier a- 
t-1l fait quelques pas, que des grenadiers ennemis en 
embuscade l’environnent et Le saisissent à peu de dis- 
tance de son régiment. Ils lui présentent la baïonnette, 
et lui disent que, s’il fait du bruit, il est mort. M, d’As- 
sas se recueille un moment pour mieux renforcer sa 
voix , il crie: 4 moi, Æuvergne ! voila les ennemis ; 
1l tombe aussitôt percé de coups. Ce dévouement , 
digne des anciens Romains, aurait été immortalisé par 
eux. On dressait alors des statues à de pareils hommes; 
dans nos jours, ils sont oubliés, et ce n’est que long- 
temps après avoir écrit cette histoire que J'ai appris 
cette action si mémorable. J'apprends qu’elle vient 
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enfin d’être récompensée par une pension de mille 
livres accordée à perpétuité aux aînés de ce nom. 

( 30 auguste 1762 ) Ces succès divers du jeune 
prince héréditaire n’empéchérent pas non plus que le 
| prince de Condé, à peu près de son âge, et rival de sa 
gloire , n’eût sur lui un avantage à six lieues de Franc- 
fort vers la Wéteravie ; c’est là que le prince de Bruns- 
wick fut blessé, et qu’on vit tous les officiers français 
s'intéresser à sa guérison comme les siens propres. 
Quel fut le réslutat de cette multitude innombrable 
de combats, dont le récit même ennuie aujourd’hut 
ceux qui s’y sont signalés ? Que reste-t-il de tant d’ef- 
lorts ? rien que du sang inutilement versé dans des 
pays incultes et désolés, des villages ruinés, des fa- 
nulles réduites à la mendicité ; et rarement même un 
bruit sourd de ces calamités perçait-il jusque dans 

Paris, toujours profondément occupé de plaisirs ou de 

disputes également frivoles. 


SAR AAA RAAAMA AN RAA IAANAAA AAA GA AA SAA RAA GRAIN AT AU AA IAA AAA GA LEARN EU AAA AA RAA AAA BA LA A 418288 


CHAPITRE XXXIV. 


Les Français malheureux dans les quatre parties du 
monde. Desastres du gouverneur Dupleix. Sup- 


plce du general Lallr. 


LA France alors semblait plus épuisée d'hommes et 
d'argent dans son union avec l'Autriche qu'elle n'avait 
paru l'être dans deux cents ans de guerre contre elle. 
C'est ainsi que sous Louis XIV il en avait coûté pour 
socourir l'Espagne plus qu’on n'avait prodigué pour la 
combattre depuis Louis XII. Les ressources de la 
France ont fermé ces plaies ; mais elles n’ont pu réparer 
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encore celles qu’elle a reçues en Asie, en Afrique et 
en Amérique. | 

Elle parut d’abord triomphante en Asie. La com- 
pagnie des Indes était devenue conquérante pour son 
malheur. L'empire de l’Inde, depuis lirruption de 
Sha-Nadir, n’était plus qu'une anarchie. Les soubabs : 
qui sont des vice-rois, ou plutôt des rois tributaires, 
achetaient leurs royaumes à la porte du grand padisha- 
mogol, et revendaient leurs provinces à des nababs qui 
cédaient à prix d'argent des districts à des raïas. Sou- 
vent les ministres du mogol, ayant donné une patente 
de roi, donnaient la même patente à qui en payait 
davantage ; soubab , nabab, raïa, en usaient de même. 
Chacun soutenait par les armes un droit chèrement 
acheté. Les Marattes se déclaraient pour celui qui les 
payait le mieux, et pillaient amis et ennemis. Deux 
bataillons français ou anglais pouvaient battre ces 
multitudes indisciplinées, qui n'avaient nul art, et 
qui même, aux Marattes près, manquaient de courage. 
- Les plus faibles imploraient donc, pour être souverains 
dans l’Inde, la protection des marchands venus de 
France et d'Angleterre qui pouvaient leur fournir 
quelques soldats et quelques officiers d'Europe. C'est 
dans ces occasions qu’un simple capitaine pouvait quel- 
quefois faire une plus grande fortune dans ces pays 
qu'aucun général parmi nous. 

Pendant que les princes de la presqu’ile se battaient 
entre eux ; On a vu que ces marchands anglais et fran- 
çais se battaient aussi, parce que leurs rois étaient 
ennemis en Europe. - 

Aprés la paix de 1748 , le gouverneur Dupleix con- 
serva le peu de troupes qu'il avait, tant lessoldats d’Eu- 
rope qu'on appelle blancs, que les noirs des îles trans- 
plantés dans l'Inde , et les cipayes et pions indiens. 

Ün des sous-tyrans de ces contrées , nommé Chan- 
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dasaeb, aventurier arabe, né dans le désert qui est au 
sud-est de Jérusalem, transplanté dans l'Inde pour y 
faire fortune, était devenu gendre du nabab d’Arcate. 
Cet Arabe assassina son beau-père , son frère et son 
neveu. Ayant éprouvé des revers peu proportionnés à 
ses crimes , 1l eut recours au gouverneur Dupleix pour 
obtenir la nababie d’Arcate , dont dépend Pondichéri. 
Dupleix lui prêta d’abord secrétement dix mille louis 
d'or, qui, joints aux débris de la fortune de ce scélérat, 
lui valut cette vice-royauté d’Arcate. Son argent et ses 
intrigues lui obtinrent le diplôme de vice-roi d’Arcate. 
Dés qu'il en est en possession, Dupleix lui prête 
des troupes. Il combat avec ces troupes réunies aux 
siennes le véritable vice - roi d’Arcate. C'était ce 
même Anaverdikan, âgé de cent sept ans, dont nous 
avons déjà parlé, qui fut assassiné à la tête de son 
armée, 

Le vainqueur Chandasaeb , devenu possesseur des 
trésors du mort, distribua la valeur de deux cent mille 
francs aux soldats de Pondichéri, combla les officiers de 
présens, et fit ensuite une donation de trente-cinq 
aldées à la compagnie des Indes. 4ldée signifie village; 
c’est encore le terme dont on se sert en Espagne depuis 
Pinvasion des Arabes, qui dominérent également dans 
l'Espagne et dans l'Inde, et dont la langue a laissé des 
traces dans plus de cent provinces. | 

Ce succès éveilla les Anglais. Ils prirent aussitôt le 
parti de la famille vaincue. Il y eut deux nababs, et 
comme Île soubab , ou roi de Décan, était lié avec le 
gouverneur de Pondichéri, un autre roi, son compé- 
üteur, s’unit avec les Anglais. Voilà donc encore une 
guerre sanglante allumée entre les comptoirs de France 
et d'Angleterre sur les côtes de Coromandel, pendant 
que l’Europe jouissait de la paix. On consumait de 
part et d'autre dans cette guerre tous les fonds desti- 
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nés au commerce, et chacun espérait se dédommager 
sur les trésors des princes indiens. 

On montra des deux côtés un grand courage. 
MM. d'Auteuil, de Bussi, Lass, et beaucoup d’autres 
se signalérent par des actions qui auraient eu de l'éclat 
dans les armées du maréchal de Saxe. Il y eut surtout 
un exploit aussi surprenant qu'il est indubitable; c’est 
qu'un officier, nommé M. de la Touche, suivi de trois 
cents Français, entouré d’une armée de quatre-vingt 
mille hommes qui menaçait Pondichéri, pénétra la 
auit dans leur camp, tua douze cents ennemis sans 
perdre plus de deux soldats, jeta l’'épouvante dans 
cette grande armée, et la dispersa tout entière. C'était 
une journée supérieure à celle des trois cents Spartates 
au pas des Thermopyles, puisque ces Spartiates y péri- 
rent et que les Français furent vainqueurs. Mais nous 
ne savons peut-être pas célébrer assez ce qui mérite de 
l'être, et la multitude innombrable de nos combats 
en étouffe la gloire. 

Le roi, protégé par les Français, s'appelait Mouza- 
Fersingue. Il était neveu du roi sole par les An- 
glais. L’oncle avait fait le neveu prisonnier, et cepen- 
dant il ne l'avait point encore mis à mort, malgré les 
usages de la famille. I] le traînait chargé de fers à Ja 
suite de ses armées avec une partie de ses trésors. Le 
gouverneur Dupleix négocia si bien avec les officiers 
de l’armée ennemie, que dans un second combat le 

\ vainqueur de Mhusa, Fersingue fut assassiné. Le captif 
fut roi, et les trésors de son ennemi furent sa conquête. 
1 y avait dans le camp dix-sept millions d’argent comp- 
tant. Mouza-Fersingue en promit la plus grande parue 
à la compagnie des Indes; la petite armée française 
partagea douze cent mille francs. Tous les officiers 
furent mieux récompensés qu'ils ne l’auraient été d’au- 
cune puissance de l'Europe. 
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Dupleix reçut Mouza-Fersingue dans Pondichéri, 
comme un grand roi fait les honneurs de sa cour à un 
monarque voisin. Le nouveau soubab, qui lui devait 
sa Couronne, donna à son protecteur quatre-vingts 
aldées , une pension de deux cent quarante mille livres 
pour lui, autant pour madame Dupleix, une de qua- 
rante mille écus pour une fille de madame Dupleix, 
du premier lit. Chandasaeb , bienfaiteur et protégé, fut 
nommé vice-roi d'Arcate. La pompe de Dupleix égalait 
au moins celle de deux princes. Il alla au-devant d'eux, 
porté dans un palanquin, escorté de cinq cents gardes 
précédés d’une musique guerrière, et suivis d’éléphans 
armés. 

Aprés la mort de son protégé Mouza-Fersingue, tué 
dans une sédition de ses troupes , il nomma encore un 
autre roi, et 1l en reçut quatre petites provinces en 
don pour la compagnie. On lui disait de toutes parts 
qu'il ferait trembler le grand-mogol avant un an. Il 
était souverain en effet ; car, ayant acheté une patente 
de vice-ro1 de Carnate, à la chancellerie du grand-mo- 
gol même, pour la somme modique de deux cent qua- 
rante mille livres, il se trouvait égal à sa créature 
Chandasaeb, et très-supérieur par son crédit. Marquis 
en France, et décoré du grand cordon de Saint-Louis, 
ces faibles honneurs étaient fort peu de chose en com- 
paraison de ses dignités et de son pouvoir dans l'Inde. 
J'ai vu des lettres où sa femme était traitée de reine. 
Tant de succès et de gloire éblouirent alors les yeux 
de la compagnie, des actionnaires, et même du minis- 
tére; la chaleur de l'enthousiasme fut presque aussi 
grande que dans les commencemens du système ; et les 
espérances étaient bien autrement fondéés; car il 
paraissait que les seules terres concédées à la com- 
Pagnie rapportaient environ trente-neuf millions an- 
nuels. On vendait, année commune, pour vingt nul- 
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lions d'effets, en France au port de Lorient ; il sem- 
blait que la compagnie dût compter sur cinquante 
millions par année, tous frais faits. [l n’y à point de 
souverain en Europe, ni peut-être sur la terre, qui 
ait un tel revenu, quand toutes les charges sont ac- 
quittées. | 

L’excés même de cette richesse devait la rendre sus- 
pecte. Aussi toutes ces grandeurs et toutes ces prospé- 
rités s'évanouirent comme uù songe ; et la France, pour 
la seconde fois, s’aperçut aw’elle n'avait été opulente 
qu’en chiméres. 

Le marquis Dupleix voulut faire assiéger la capitale 
du Maduré dans le voisinage d’Arcate. Les Anglais y 
envoyeérent du secours. Les officiers lui représenterent 
l'impossibilité de l’entreprise; 11 s’y obstina; et ayant 
donné des ordres plutôt en roi qui veut être obéi qu'en 
homme chargé du maintien de la compagnie, il arriva 
que les assiégeans furent vaincus par les assiégés. La 
moitié de son armée fut tuée, l’autre captive. Les dé- 
penses immenses prodiguées pour ces conquêtes furent 
perdues, et son protégé Chandasaeb, ayant été pris 
dans cette déroute, eut la tête tranchée (mars 1752 ). 
Ce fut le fameux lord Clive qui eut la part principale 
à la victoire. C’est par là qu'il commenca sa glorieuse 
carrière, qui a valu depuis à la compagnie anglaise 
presque tout le Bengale. Il acquit et conserva la gran- 
deur et les richesses que Dupleix avait entrevues. En- 
fin depuis ce jour la compagnie française tomba dans 
la plus triste décadence. 

Dupleix fut rappelé en 1733. À celui qui avait joué 
le rôle d’un grand roi on donna un successeur qui 
n’agit qu'en bon marchand. Dupleix fut réduit à dis- 
puter à Paris les tristes restes de sa fortune contre Ja 
eompagnie des Indes, et à solliciter des audiences dans 
Vantichambre de ses juges. Il en mourut bientôt de 
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chagrin; mais Pondichéri était réservé à de plus grands 
malheurs. Ti | 

La guerre funeste de 1756 ayant éclaté en Europe, 
le ministère frauçais, craignant avec trop juste raison 
pour Pondichéri et pour tous les établissemens de 
l'Inde, y envoya le lieutenant -gériéral comte de Lalli. 
C'était un Irlandais de ces fämilles qui se transplan- 
térent en France avec celle de linfortuné Jacques IE. 
L''s'était si distingué à la bataille de Fontenoi, où 1l 
avait pris de sa main plusieurs officiers anglais, que le 
roi le fit colonel sur le champ de bataille. C'était lui 
qui avait formé le plan plus audacieux que praticable 
de débarquer en Angleterre avec dix mille hommes, 
lorsque le prince Charles- Édouard y disputait la cou- 
ronne. Sa haine contrée les Anglais et son courage le 
firent choisir de préférence pour aller les combattre sur 
les côtes de Coromaudel. Mais malheureusement il ne 
Joiguait pas à sa valeur la prudence, la modération , la 
patience nécessaires dans une commission $i épineuse. 
Il s'était figuré qu'Arcate était encore le pays de la ri- 
chesse, que Pondichéri était bien pourvu de tout, 
qu'il serait parfaitement secondé de la compagnie et des 
troupes, et surtout de son ancien régiment irlandais 
qu'il menait avec lui. I fut trompé dans toutes ses es- 
pérances. Point d'argent dans les caisses, peu de mu- 
nitions de toute espèce, des noirs et des cipayes pour 
armée, des particuliers riches et la colonie pauvre; 
nulle subordination. Ces objets lirritérent et allumé- 
rent en Jui cette mauvaise humeur qui sied si mal à un 
chef, et qui nuit toujours aux affaires. S'il avait mé- 
nagé le conseil, s’il avait caressé les principaux ofli- 
ciers, il aurait pu se procurer des secours d’argent, 
établir l'union et mettre en sûreté Pondichérz. 

La direction de la compagnie des Indes l’avait con- 
juré , à son départ, de réformer les abus sans nom- 
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bre, la prodigalité outrée et le grand désordre qui ab- 
sorbaient tous les revenus. I se prévalut trop de cette 
pricre, et se fit des ennemis de tous ceux qui devaient 
lui obéir. 

Malgré le triste aspect sous lequel il envisageait tous 
les objets, 1l eut d’abord des: succès heureux. Il prit 
aux Anglais le fort Saint-David, à quelques lieues de 
Pondichéri , et en rasa.les murs. (28 avril 1758). Si 
l’on veut bien connaître la source de sa catastrophe, 
si intéressante pour tout le militaire, il faut lire ja 
lettre qu'if écrivit du camp devant Saint-David à Du- 
val Leyrit, qui était gouverneur de l4 ville de Pondi- 
chéri pour la compagnie. : | 

(18 mai 1758 ). « Cette lettre, monsieur, sera un 
secret éternel entre vous et moi, si vous me fournissez 
les moyens de terminer mon entreprise. Je vous ai 
laissé cent mille livres de mon argent pour vous aider 
à subvenir aux frais qu’elle.exige. Je n'ai pas trouvé en 
arrivant la ressource de cent sous dans votre bourse et 
dans celle de tout votre conseil, Vous m'avez refusé les 
uns et les autres d'y employer votre crédit. Je vous 
crois cependant tous plus redevablés à la compagnie 
que mo, qui n'ai malheureusement l'honneur de la 
connaître que pour y avoir perdu la moitié de mon 
bien en 1720. Si vous continuez à me laisser manquer 
de tout, et exposé à faire face à un mécontentement 
général, non seulement j'instruirai le. roi et la com- 
pagnie du beau zèle que ses employés témoignent ici 
pour leur service , mais je, prendrai des mesures effi- 
caces pour ne pas dépendre, dans le court séjour que 
je désire faire dans ce pays, de l'esprit de partiet des 
motifs personnels dont je vois que chaque membre pa- 
rait occupé, au risque total de la compagnie. » 

Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis ,nidui 
procurer de l'argent. 1! ne fut pas concussionnaire, 
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mais 1] montra indiscrétement une telle envie contre 
tous ceux qui s'étaient enrichis, que la haine publique 
en augmenta. Toutes les opérations de la guerre es 
souffrirent. Je trouve dans un Journal de YInde, fait 
par un officier principal, ces propres paroles : « Il ne 
parle que de chaînes et de cachots, sans avoir égard 
a Ja distinction et à l’âge des personnes, IL vient de trai- 
ter ainsi M. de Moracin lui-même. M. de Lalli se 
plaint de tout le monde, et tout le monde se plant 
de lui. Il aidit à M:le.comte de...2 Je: sens qu'on 
me déteste, et ‘qu'on voudrait me voir bien loin. 
Je vous engage ma parole d'honneur , et je vous ja 
donnerai par écrit, que, si M. Leyrit veut me donner 
cinq cent mille francs , je me démets de ma charge , et 
je passe en France sur la frégate, » | 

Le journal dit ensuite : « On est aujourd’hui à Pon- 
dichéri dans le plus grand embarras., On n'y à pas pu 
ramasser cent mille roupies ; les soldats menacent hau- 
tement de passer en corps chez l'ennemi. » 

(Décembre 1958) Malgré cette horrible confusion. 
il eut le courage d'aller assiéger Madras , et s'empara 
d’abord de toute la ville Noire; mais ce fut précisé- 
nent ce qui l’empécha de réussir devant la ville haute, 
qui est le fort Saint-George. Il écrivait de son camp de- 
vant ce fort , Le 11 février 1799 :.« Si nous manquons 
Madras, comme je le crois, la principale raison à la- 
quelle il faudra l’attribuer est le pillage de quinze mil- 
Lions au moins, tant de dévasté que de répandu dans le 
soldat , et, jai honte de le dire, dans l'officier qui n’a 
pas craint de se servir de mon nom en s'emparant des 
Cipayes-Chelingues et autres pour faire passer à Pon- 
dichéri un butin que vous auriez dû faire arrêter , vu 
son énorme quantité. » oh 

J'ai le journal d’un officier-général que j'ai déjà 
cité. L'auteur n’est pas l'ami du comite de Lalli sil s'en 
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faut beaucoup ; son témoignage n’en est que plus re- 
cevable quand il atteste les mêmes griefs qui fesaient 
le désespoir de Lalli. Voici notamment comme :l 
s'exprime : 

Le pillage immense que les troupes avaient fait 
dans la ville Noire avait mis parmi elles l’abondance. 
De grands magasins de liqueurs fortes y entretenaient 
l'ivrognerie et tous les maux dont elle est le germe. 
C’est une situation qu'il faut avoir vue. Les travaux, 
les gardes de la tranchée étaient faits par des hommes 
ivres. Le régiment de Lorraine fut seul exempt de 
cette contagion; mais Îles autres corps s Y distinguerent. 
Lerégiment de Lalli se surpassa. De la les scenes les 
plus Date et les plus destructives de la subor- 
_dination et de la discipline. On a vu des officiers se 
colleter avec des soldats, et mille autres actions in- 
fâmes dont le détail, renfermé dans les bornes de la 
vérité la plus exacte, paraîtrait une exagération mons- 
trueuse. » 

( 27 décembre 1958) Le comte de Lalli écrivait 
avec ercore plus de désespoir cette lettre funeste : 
« L'enfer m’a vomi dans ce pays d’iniquités, et j'at- 
tends comme Jonas la baleine qui mé recevra dans son. 
ventre.:» | 

Dans un tel désordre rien ne pouvait réussir. On 
leva le siége aprés avoir perdu une partie de Parmée 
(18 février 1759). Les autres entreprises furent en- 
core plus malheureuses sur terre ‘et sur mer. Les 
troupes se révoltent, on les apaise à peine. Le général 
les mène dans la province d’Arcate pour reprendre la 
forteresse de Vandavachi ; les Anglais s’en étaient em- 
parés après deux tentatives inutiles, dans lune des- 
quelles ils avaient été complétement battus par le che- 
valier de Geogeghan. Lalli les osa attaquer avec des 
forces inférieures; il Les eût vaincus, s’il eut été seconde: 
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mais 1] ne remporta de cette expédition que l'honneur 
d’avoir donné une nouvelle preuve de ce courage op1- 
niatre qui fesait son caractère. ENTRER 

Aprés bien d’autres pertes, il fallut enfin se retirer 
dans Pondichéri. Une escadre de seize vaisseaux anglais 
obligea l’escadre françaiseenvoyée au secours de la co- 
lonie dequitter larade de Pondichéri, aprésunebataille 
indécise, pour aller se radonber à Pfle-de-Bourbon. 

Îl ÿ avait dans la ville soixante mille habitans in- 
diens et noirs, et cinq à six cents familles d'Europe, 
avec très-peu de vivres. Lalli proposa d’abord de faire 
sortir les premiers qui affamaient Pondichéri; mais 
comment chasser soixante mille hommes ? le conseil 
n'osa l’entreprendre. Ce général, ayant résolu de sou- 
ter le siège jusqu’à l'extrémité, et ayant publié un 
ban par lequel il était défendu sous peine de mort de 
parler de se rendre, fut forcé d’ordonner une recherche 
rizoureuse des provisions dans toutes les maisons de 


la ville. Elle fut faite sans ménagement Jusque chez 


l'intendant, chez tout le conseil et les principaux offi- 
ciers. Cette démarche acheva d’irriter tons les esprits, 
déjà trop aliénés. On ne savait que trop avec quel mé- 
pris et quelle dureté il avait traité tout le conseil, Il 
avait dit publiquement dans une de ses expéditions : 
« Je ne veux pas attendre plus long-temps l'arrivée 
des munitions qu'on m'a promises. J’y attellerai, s’il 
le faut, le gouverneur Leyrit et tous les conseillers. » 
Ce gouverneur Leyrit montrait aux officiers une lettre 
adressée depuis long-temps à lui-même , dans laquelle 
étaient ces propres paroles : «J’irais plutôt comman- 
der les Cafres que de rester dans cette Sodome , 
quil n'est pas possible que le feu des Anglais ne 
détruise tôt ou tard au défaut de celui du ciel.» 
Ainsi, par ses plaintes et ses emportemens, Lalli 
s'était fait autant d’ennermis qu'il y avait d’o 
PRÉCIS DU SIÈŸLE DE LOUIS XV, 
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d’habitans dans Pondichéri. On lui rendait outrage 
pour outrage ; on affichait à sa porte des placards plus 
insultans encore que ses lettres et ses discours. 11 en fut 
tellement ému , que sa tête en parut quelque temps dé- 
rangée. La colére et l'inquiétude produisent souvent 
ce triste effet. Un fils de nabab Chandasaeb était alors 
réfugié dans Pondichéri auprés de sa mére. Un officier 
débarqué depuis peu avec la flotte française qui s’en 
était retournée , homme aussi impartial que véridique, 
rapporte que cet fndien , ayant vu souvent sur son lit 
le général français absolument nu, chantant la messe 
et les psaumes, demanda sérieusement à un officier 
fort connu si c'était Pusage en France que le roi choisit 
un fou pour son lu L'officier étonné lui dit : 
Pourquoi me Fee Re une question aussi étrange ? 
— C'est, répliqua l’Endien, parce que votre grand-vizir 
nous aenvoyé un fou pour rétablir les affaires de l'Inde. 
. Déja les Anglais bloquaient Pondichéri par terre et 
par mer. Le général n'avait plus d'autre ressource que 
de traiter avec les Marattes. Ils lui promirent un se- 
cours de dix-huit mulle hommes; mais, sentant qu'on 
n'avail point d'argent à leur donner, aucun Maraite 
ne parut. On fut obligé de se rendre. ( 14 janvier 1761) 
Le conseil de Pondichéri somma le comte de Lalli de 
capituler. Il assembla un conseil de guerre. Les ofi- 
ciers de ce conseil conelurent à se te prisonniers 
de guerre suivant les cartels établis , mais le général 
Cote voulut avoir la ville à discrétion. Les Francais 
avaient démoli Saint-David : les Anglais étaient en 
droit de faire un désert de D dehet Le comte de 
Laili eut beau réclamer le cartel de vive voix et par 
écrit; on périssait de faim dans la ville (16 janvier ) : 
elle fut livrée aux vainqueurs, qui bientôt apres ra- 
sérent les fortifications, les murailles, les magasins, 
tous les principaux logemens. 
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Dans le temps même que les Anglais entraient dans 
la ville, les vaincus s’accablaient réciproquement de 
reproches et d’injures. Les habitans voulurent tuer 
leur général. Le commandant anglais fut obligé de lui 
donner une garde. On le transporta malade sur un pa- 
lanquin. Ilavait deux pistolets dans les mains, et il en 
menacait les séditieux. Ces furieux, respectant la garde 
anglaise, coururent à un commissaire des guerres, in- 
tendant de l’armée, ancien officier, chevalier de Saint- 
Louis (1). I met épée à la main : un des plus échauffés 
s’avance à lui, en est blessé, et le tue. 

Tel fut le sort déplorable de Pondichéri, dont les 
habitans se firent plus de mal qu’ils n’en recurent des 
Yainqueurs. On transporta le général et plus de deux 
mille prisonniers en Angleterre. Dans ce long et pé- 
nible voyage , ils s’'accusaient encore les uns les autres 
de leurs communs malheurs. 

À. peine arrivés à Londres, ils écrivirent contre 
Lalli et contre le très-petit nombre de ceux qui lui 
avaient été attachés. Lalli et les siens écrivaient contre 
le conseil , les officiers et les habitans. IL était si per- 
suadé qu'ils étaient tous répréhensibles et que lui 
seul avait raison, qu'il vint à Fontainebleau, tout 
prisonnier qu'il était encore des Anglais , et qu'il of- 
frit de se rendre à la Bastille. ( novembre 1962 ) On le 
prit au mot. Des qu'il fut enfermé, la foule de ses en- 
nemis , que la compassion deyait diminuer , augmenta. 
IL fut quinze mois en prison sans qu’on l’interrogeât. 

En 1764 il mourut à Paris un jésuite , nommé La- 
vaur , long-temps employé dans ces missions des Indes 
où l’on s'occupe des affaires profanes sous le prétexte 
des spirituelles , et où l’on a souvent gagné plus 
d'argent que d’âmes : ce jésuite demandait au ministère 


(1) Il s'appelait Dubois. 
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une pension de quatre cents livres pour aller faire son 
salut-dans le Périgord, sa pairie , et l’on trouva dans 
sa cassette environ onze cent mille livres d'effets, soit 
en billets, soit en or où en diamans. C’est ce qu'on 
avait vu depuis peu à Naples, à la mort du fameux jé- 
suite Peppe, qu’on fut près de canoniser. On ne ca- 
nonisa point Lavaur; mais on séquestra ses trésors. Il 
y avait dans cette cassette un long mémoire détaillé 
contre Lalli, dans lequel il était accusé de péculat et 
de lèse-majesté. Les écriis des jésuites avaient alors 
aussi peu de crédit que leurs personnes proscrites 
dans toute la France ; mais ce mémoire parut tellement 
circonstancié , et les ennemis de Ealhi le firent tant 
valoir , qu'il servit de témoiguage contre lui. 

L'accusé fut d’abord traduit au châtelet , et bientôt 
au parlement. Le proces fut instruit pendant deux 
années. De trahison, il n’y en avait point, puisque , s'il 
cht été d'intelligence avec les Anglais, sil leur eut 
vendu Pondichéri , il serait resté parmi eux. Les An- 
alats d’ailleurs ne sont pas absurdes ; et c'eût été l’être 
que d'acheter une place affamée qu'ils étaient 'surs de 
prendre, étant maitres de la tefre et de la mer. Du pé- 
eulat , il n’y en avait pas davantage, puisqu'il ne fut 
| jamais chargé ni de l'argent du roi nt de celui de la 
compagnie : mais des duretés , des abus de pouvoir, 
des oppressions, les juges en virent beaucoup dans les 
dépositions unanimes de ses ennenus. 

Foujours fermement persuadé qu'il n'avait été que 
rigoureux , et non coupable ,il poussa son unprudence 
jusqu’à insulter dans ses mémoires Juridiques des af- 
ficiers qui avaient l'approbation sénérale. H voulut les 
déshonorer eux et tout le conseil de Pondichéri. 
Plus il s’obstinait à vouloir se laver à leurs dépens, 
plus il se noircissait. Îls avaient tous de nombreux 
amis, et il n’en avait point. Le cri public sert quei- 
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quefois de preuve, ou du moins fortifie les preuves. 
( 6 mai 1366 } Les juges ne purent prononcer que sui- 
vant les allégations. Ils condamnerent le lieutenant- 
général Lalli « à être décapité, comme düment atteint 
d’avoir trahi les intérêts du roi, de l’état et de Ja 
compagnie des Indes, d'abus d'autorité, vexations et 
exactions. » 

ÎL'est nécessaire de remarquer que ces mots traht 
les intéréts du roi ne signifient pas ce qu’on appelle en 
Angléterre haute trahison , et parmi nous lese-majeste. 
T'rahir les intéréts ne signifie , dans notre langue, que 
mal conduire, oublier les intérêts de quelqu'un, nuire 
à ses intérêts , et non pas être perfide et traître. Quand 
on lui fut son arrêt, sa surprise et son indignaton 
furent si violentes, qu'ayant par hasard dans la main 
un compas dont 1l s'était servi dans sa prison pour faire 
des cartes de la côte de Coromandel, il voulut s’eñ 
percer le cœur. On larrêta. Il s’emporta contre ses 
juges avec plus de fureur encore qu’il n’en avait étalé 
contre ses ennemis. C’est peut-être une nouvelle preuve 
de la forte persuasion où il fut toujours qu'il méritait 
des récompenses plutôt que des châtimens. Ceux qui 
connaissent le cœur humain savent que d'ordinaire les 
coupables se rendent justice eux-mêmes au fond de 
leur àme, qu'ils n’éclatent point contre les juges, qu'ils 
restent dans une confusion moyrne. Il n’y à pas un seul 
exemple d'un condamné aveuant ses fautes quE ait 
chargé ses juges d’injures et d’opprobres. Je ne pré- 
ends pas que ce soit une preuve que Lalli fàt entière- 
ment innocent; mais Cest une preuve quil croyait 
l'être. On fui mit dans la bouche un bâillon qui débor- 
dait sur les lèvres. Cest ainsi qu'il fut conduit à la 
Grève, dans un tombereau. Les hommes sont si légers, 
que ce spectacle hideux attira plus de compassion que 
son supplice. 
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L'arrêt confisqua ses biens, en prélevant une somme 
de cent mille écus pour les pauvres de Pondichéri. On 
pr'a écrit que celte somme ne put se trouver. Je n’as- 
sure point ce que j'ignore (a). Si quelque chose peut 
nous convaincre de cette fatalité qui entraîne tous les 
événemens dans ce chaos des affaires politiques du 
monde, c'est de voir un Irlandais chassé de sa patrie 
avec la famille de son roi, commandant à six mille 
lieues des troupes francaises dans une guerre de mar- 
chands, sur des rivages inconnus aux Alexandré , aux 
Gengis etaux Tamerlan, mourant du dernier supplice 
sur le bord de la Seine, pour avoir été pris par des 
Anglais dans l’ancien golfe du Gange. | 

Cette catastrophe, qui m’a semblé digne d’être trans- 
mise a la postérité dans toutes les circonstances ,ne 
m'a pas permis de détailler tous les malheurs que les 


Français éprouvèrent dans l'Inde et dans l'Amérique. 
En voici un triste résumé. 
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CHAPITRE XXXV. 


& 


Pertes des Français. 


(Mars 1757) LA première perte des F rançais dans 
linde fat celle de Chandernagor , poste important 


(a) Presque ious Îles journaux ont débité qué le parlement 
de Paris avait député au roi pour le supplier dé ne point ac- 
corder de grâce au condamné. Cela est très-faux. Un tel achar- 
nement , incompatible avec la justice et avec l'humanité , AU- 
rait couvert le parlement d'un opprobre éternel. Il est vrai 
seulement que l’exécution fut accélérée de quelques heures 3 
parce qu’on craignait que cet infortuné généralne mourût , et 
qu’on n’envoyât un courrier au roi à Choisi pour l’en prévenir. 
Voyez les Fragmens sur l'Inde , dans le volume de l'Histoire 
du parlement. 
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dont la compagnie française était en possession vers 
les embouchures du Gange. C'était de là qu’elle trait 
ses plus belles de 

Depuis la prise dela ville et du fort de Chanderna- 
cor, les Anglais ne cesserent de ruiner le commerce des 
Français dans l'Inde. Le gouvernement de l’empereur 
était si faibleet si mauvais, qu'ilne pouvait empêcher des 
marchands d'Europe de faire des ligues et des guerres 
dans ses propres états. Les Anglaiseurent même la har- 
diesse de venir attaquer Surate, une des plus belles 
villes de l'Inde et la plus marchande , appartenante à 
l'empereur. (mars 1758) Es la prirent, ils la pillérent, 
ils y détruisirent les comptoirs de France , et en rem- 
portérent des richesses immenses; sans que la cour 
aussi imbécille que pompeuse du grand-mogol parüt 
se ressenur de cet outrage, qui eùt fait exterminer 
dans l'Inde tous les Anglais sous l'empire d’un Au- 
renuzeb. 

Enfin il n’est resté aux Français dans cette partie du 
monde que le regret d’avoir dépensé pendant plas 
de quarante ans des sonames immenses pour entretenir 
une compagnie qui ma jamais fait le moindre profit, qui 
n’a jamais rien payéaux actionnaires et à ses créanciers 
du profit de son négoce ; qui dans son administration 
indienne n’a subsisté que d’un secret brigandase, et 
qui n'a été soutenue que par une partie de la ferme du 
tabac que le roi lui accordait ; exemple mémorable et 
peut-être imutle du peu d'intelligence que la nation 
française a eue jusqu'ici du grand et ruineux commerce 
de l'Inde. 

(Mai 1957) Tandis que les flottes’et les armées an- 
glaises ont ainsi ruiné les Français en Asie , 1ls les ont 
aussi chassés de l’Afrique. Les Français étaient maîtres 
du fleuve de Sénégal, qui est nne branche du Niger ; 
ils yavaient des forts ; ils y fesaient un grand com 
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merce de dents d'éléphans, de poudre d’or, de #omme 
arabique ; d’aruibre gris, et surtout de ces Nécres 
que lantôt leurs princes vendent comme des ani- 
Maux , EL qui tantôt vendent leurs propres enfans ou 
se vendent eux-mêmes pour aller servir des Euro- 
péans en Amérique. Les Anglais ont pris tous les 
forts bâtis par. les: Français: dans: ces contrées ; et 
plus de trois millions tournois en marchandises pré- 
Cieuses. | 

Le dernier établissement que Îles Français avaient 
dans ces parages de l'Afrique était l'île de Gorée ; elle 
s’est rendue à discrétion (29 décembre 1558), etil ne 
leur est rien resté alors dans l'Afrique.  % 

Is ont fait de bien plus grandes pertesen Amérique. 
Sans entrer ici dans le détail de cent petits combats, et 
de la perte de tous les forts l’un aprés l’autre, il suffit 
de dire queles Anglais ont pris (26 juillet 1758) Louis- 
bourg pour la seconde fois, aussi mal fortifiée, aussi 
mal approvisionnée que la première. Enfin tandis que 
les Anglais entraient dans Surate à l'embouchure du 
fleuve Indus (2 mars 1759), äls prenaient Québec et 
tout le Canada au fond de VAmérique septentrionale ; 
les troupes qui ont hasardé un combat pour sauver 
Québec (18 septembre), ont été battues et presque dé- 
détruites malgré les efforts du général Montcalm , 
tué dans cette journée, et trés-regretté en France. 
On à perdu ainsi en un seul jour quinze cents lieues 
de pays. | 

Ces quinze cents lieues, dont les trois quarts sont 
des déserts glacés, n'étaient pas peut-être une perte 
réelle. Le Canada coûtait beaucoup et rapportait très- 
peu.S1 Ja dixième partie de Pargent englouti dans cette 
colonie avaittété employée à défricher nos terres in- 
cultes en France on aurait fait un gain considérable ; 
Mais On avait voulu soutenir le Canada , et oh a perdu 
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Cent années de peines avec tout l'argent prodigué sans 
retour. 

Pour comble de malheur on accusait des plus hor- 
ribles brigandages presque tons ceux qui étaient em- 
ployésau nom du roi dans cette malheureuse colonie. 
Ils ontété jugés au châtelet de Paris, tandis que le 
parlement informait contre Lalli. Celui-ci, aprés avoir 
cent fois exposé sa vie, l’a perdue par la main d’un 
bourreau , tandis que les concussionnaires du Canada 
n'ont été condamnés qu'à des restitutions et des amen- 
des ; tant il est de différenceentre les affaires qui sem- 
blent les mêmes | ; 

Dans le temps que les Anglais altaquaient ainsi les 
Français dans le continent de l'Amérique , ils se sont 
tournés du côté des îles, La Guadeloupe , petite, mais 
florissante, où se fabriquait le meilleur sucre , est tom- 
bée entre leurs mains sans coup férir. 

SEafin ils ont pris la Martinique, qui était la meil- 
leure et la plus riche colonie qu'eüt la France. 

Ce royaume n’a pu essuyer de si grands désastres 
“sans perdre encore tous des vaisseaux qu'il envoyait 
pour les prévenir; à peine une flotte était-elle en 
mer quelle était où prise ou détruite : on constrni- 
sait, on armait des vaisseaux à la hâte ; c'était tra- 
vailler pour l'Angleterre, dont ils devenaient bientôt la 
proie. 

Quand on à voulu se venger de tant de pertes , ct 
faire une descente en Irlande , il en a coûté des som- 
mes immenses pour cette entreprise infruclueuse ; et 
dés que la flotte destinée pour cette descente est sortie 
de Brest , elle a été dispersée en partie , ou prise , ou 
perdue dans la vase d’une rivière nommée la l'illaine, 
sur laquelle elle a cherché un vain refuge. Enfin les 
Anglais ont pris Belle-Ile à la vue des côtes de Ja 
France, qui ne pouvait la secourir. 
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Le seul duc d’Aiguillon vengea les côtes de France 
de tant d’affronts et de tant de pertes. Une flotte an- 
glaise avait fait encore une descente à Saint-Cast ; prés 
de Saint-Malo ; tont le pays était exposé. Le due 
d’Aiguillon , qui commandait dans le pays, marche 
sur-le-champ à la tête de la noblesse bretonne , de quel- 
ques bataillons et des milices qu'il rencontre en che- 
min, (1er septembre 1758) Il force les Anglais de se 
rembarquer ; une partie de leur arriére-garde est tuée, 
l’autre faite prisonniére de guerre ; mais les Français 
ont été malheureux partout ailleurs. Au reste , quel a 
été le prix de ce service du duc d’Aiguillon et de son 
sang versé en Italie ? ure persécution publique et 
acharnée presque semblable à celle de Lalli > qUL 
prouve que ceux-là seuls ont raison qui se dérobent à 
la cour.et au public. 

Jamais les Anglais n’ont eu tant de supériorité sur 
mer ; mais ils en eurent sur tes Francais dans tous les 
temps. Ils avaient détruit la marine de la Francedans la 
guerre de 1741 ; ils avaient anéanti celle de Louis XIV 
dans la guerre de là succession d'Espagne ; ils étaient 
les maîtres des mers, du temps de Louis XIIT, de 
Henri IV , et encore plus dans les temps infortunés 
de la ligue. Le roi d'Angleterre Henri VIEIL eut le 
même avantage sur François Jer. ; 

Si vous remontez aux temps antérieurs, vous trou- 
verez que les flottes de Charles VI et de Phihppe de 
Valois ne tiennent pas contre celles des rois d’Angle- 
terre Henri V et Édouard III. 

Quelle est la raison de cette supériorité continuelle ? 
n'est-ce pas que les Anglais ont besoin de la mer, dont 
les Français peuvent à toute force se passer , et que les 
nations réussissent toujours , comme on la déjà dit, 
dans les choses qui leur sont absolument nécessaires ? 
N'est-ce pas aussi parce que la capitale est un port de 
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mer , et que Paris ne connaît que les bateaux de la 
Seine ? Serait-ce enfin que le climat et Le sol anglais 
produisent des hommes d’un corps plus vigoureux et 
dun esprit plus constant que celui de France , comme 
il produit de meilleurs chevaux et de meilleurs chiens 
de chasse ? Mais, depuis Bayonne jusqu'aux côtes de 
Picardie et de Flandre , la France a des hommes d'un 
travail infatigable , et la Normandie seule à subjugué 
autrefois l'Angleterre. | 

Les affaires étaient dans cet état déplorable surterre 
et sur mer, lorsqu'un homme d’un génie actüf et hardi, 
mais sage, ayant d'aussi grandes vues que le maréchal 
de Belle-Isle, avec plus d'esprit, sentit que la France 
seule pouvait à peine suffire à réparer des pertes si’ 
énormes. Il a su engager l'Espagne à soutenir la que- 
relle ; il a fait une cause commune de toutes les bran- 
ches de la maison de Bourbon. Ainsi l'Espagne et PAu- 
triche ent été jointesavec la France par lemème intérêt. 
Le Portugal était en effet une province de l'Angleterre, 
dont elle tirait cinquante millions par an; ila fallu la 
frapper par cet endroit , et c’est ce qui a déterminé 
don Carlos , roi d'Espagne par la mort de son frère 
Ferdinand , a entrer dans le Portugal. Cette manœuvre 
est peut-être le plus grand trait de poliüquedont Phis- 
toire moderne fasse mention : elle a encore été inutile. 
Les Anglais ont résisté à l'Espagne , et ont sauvé le 
Portugal. 

Autrefois l'Espagne seule était redoutée de toute 
l'Europe sous Plulhippe FE, et maintenant réunie avec 
la France, elle ne peut rien contre les Anglais. Lecomte 
de la Lippe-Schombourg, l’un des seigneurs de West- 
phalie, est envoyé par le roi d'Angleterre au secours 
du Portugal ; il n'avait jamais commandé en chef ; il 
avait peu de troupes. Cependant, dés qu’il est arrivé, 1l 
gagne la supériorité sur les Espagnols et les Français 
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réunis ; 1] repousse tous leurs forts ; ilmet le Portugal 


A lé 
en surete. 

Dans le même temps une flotte d'Angleterre fesait 
payer cher aux Espagnols leur déclaration tardive en 
faveur de la France. 

A À ‘ à 
(15 auguste 1762) La Havane, bâtie sur la côte sep 
tentrionale de Cuba, la plus grande île de l'Amérique, 
\ 39 » n . ; 
à l'entrée du golfe du Mexique, est le rendez-vous de 


CE nouveau monde, Le port, aussi immense que sûr ,! 


Peut contenir mille vaisseaux. Il est défendu par trois 
forts, dont part un feu croisé quirend labordimpossible 
aux ennemis. Le comte d’'Albermale et l'amiral Pocok 
viennent attaquer Vile ; mais ils se gardent bien de 
tenter les approches du port ; 1ls descendent sur une 
plage éloignée qu’on croyait inabordable. (13 au- 
guste 1962) Ils assiégent par terre le fort le plus con- 
sidérable ; ils le prennent et forcent la ville , les forts 


et toute l’ileà se rendre avec douze vaisseaux de guerre | 


qui étaient dans le port, et vingt-sept navires chargés 
de trésors. On trouva dans la ville vingt-quatre de nos 
millions en argent comptant. Fout fut partagé entre les 
vainqueurs , qui mirent à part la seizième parte du 
butin pour les pauvres. Les vaisseaux de guerre furent 
pour le roi , les vaisseaux marchands pour l'amiral et 
pour tous les officiers de la flotte : tout ce butin monz 
taita plus de quatre-vin gts millions. On a remarqué que, 
dans cette guerre et dansla précédente, l'Espagne avait 
perdu plus qu’elle ne retire de l'Amérique en vingt 
années. 

Les Anglais, non contens de leur avoir pris la Ha- 
vane dans la mer du Mexique et l’île de Cuba, couru- 
rent leur prendre dans la mer des Indes les îles Philip- 


Di 


pines, quisont à peu près les antipodes de Cuba. Ces 


iles Philippines nesont guère moins grandes que lAn- 
sleterre, l'Écosse et l'Irlande , et seraient plus riches, 
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si elles étaient bien administrées , une de ces îles ayant 
des mines d’or , et leurs côtes produisant des perles. 
Le orand vaisseau d’Acapulco , chargé de la valeur de 
trois millions de piastres, arrivait dans Manille , la ca- 
Pitale. (51 octobre 1762) On prit Manille, les îles et le 
vaissean surtout , malgré les assurances données par un 
jésuite de la part de sainte Potamienne , patronne de la 
ville, que Manillene serait jamais prise. Ainsi la guerre, 
Qui appauvrit les autres nations , enrichissait une par- 
tie de la nation anglaise tandis que l'autre gémissait 
sous Île poids des impôts les plus rigoureux , aussi bien 
que tous les penples engagés dans cette guerre (a): 


(1) Tarchev êque de Manille était gouverneur de la place ; 
aus 1] ne se conduisit point comme l'évêque Goslin qui dé- 
fendit Paris contre les Normands. -{l resta dans son palais, En 
Vain quelques ofliciers français qui étaient dans la viile Ini 
.annoncérent-ils que la brèche était praticäble ; Les conseillers 
lui soutinrent qu'il ne fallait pas que sa seigneurié s’exposät à 
l’aller visiter ; aw’ils savaient bien qu'elle ne l’était pas ; on dé- 
libérait encore , que l'assaut était donné et la ville prise. Elle 
fut pillée pendant quarante heures et rançonnée ensuite, Il y 
avait alors à Manille une illuminée , nommée l& mère Paul ; 
elle assurait que les Anglais n'étaient venus que pour se con- 
vertir, Les moines annonçaieut que saint François paraîtrait 
sur la brèche, et mettrait les Anglais en fuite avec son cordon. 
Personne à Manille ne doutait que cette ville n’eût été sauvée 
par lui, lorsque les Chinois tentèrent de s’en emparcr en 1603; 
Ou lavait vu sur Îes- murailles combattre à la tête des Espa- 
gnols. Les Anglais firent leurs approches et établirent leurs 
batteries ,,couvertes par deux églises qui étaient hors de la 
ville. Le gouverneur Arandia , prédécesseur de l’archevéque , 
avait voulu faire abattre ces églises, sachant bien le tort qu’elles 
feraient à 11 ville en cas desiége ; les moines menacèrent de 
l’excommunier ; mais sa mort les délivra bientôt d’un SOUVeI= 
ueur qui préférait le salut de la colonie à l'amitié des moines 4 
et celte niort fut regardée généralement à Manille comme 
l'ellet du poison. (Voyezle Foyage dans les mers des Indes, 
tome If, par M, le Genul.) 
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La France alors était plus malheureuse. Toutes les 
ressources étaient épuisées; presque tous les citoyens, 
à l’exemple du roi, avaient porté Jeur vaisselle à la 
monnaie. Les principales villes et quelques commu- 
nautés fournissaient des vaisseaux de guerre à leurs 
frais; mais ces vaisseaux n'étaient pas construits encore, 
et quand même ils l’auraient été’, on n'avait pas assez 
d'hommes de mer exercés. 

Les malheurs passés en fesaient craindre de nouveaux. 
La capitale, qui n'est jamais exposée au fléau de la 
guerre, Jetait plus de cris que les provinces souffrantes; 
plus de secours, plus d'argent, plus de crédit. Ceux 
qu’on choisissait pour régir-les finances étaient ren- 
voyés après quelques mois d'administration. Les autres 
refusaient cet emploi, dans ER on ne pouvait alors 
que faire du mal. 

(10 février 1703) Dans cette triste situation qui dé- 
courageait tous les ordres de l’état, le due de Praslin, 
ministre alors des affaires étrangères, fut assez habile 
et assez heureux pour conciure k: paix, dont le duc de 
Choiseul, ministre de la guerre, avait entamé les né- 
gocialions. | 

Le roi de France échangea Minorque , qu’il rendit 
au roi d'Espagne, contre Belle-Ile que lAngleterre 
lui remit; mais l’on perdit, et probablement pour 
jamais , tout le Canada avec ce Louisbourg g qui avait 
coûté tant d'argent et de soins pour être si souvent 
la proie des Anglais. Toutes les terres sur la gauche du 
grand fleuve Mississipi leur furent cédées. L'Espagne, 
pour arrondir leurs conquêtes, leur donna encore la 
Floride. Ainsi, du vingt-cinquième degré jusque sous 
le pole, presque tout leur appartnt. {ls partagerent 
l'hémisphère américain avee les Espagnols. Ceux-ci 
ont des terres qui produisent les richesses de conven- 
tion, ceux- -]à ont des richesses réelles qui s'achetent 
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avec Tor et l'argent, toutes les denrées nécessaires , 
tout ce qui sert aux manufactures. Les côtes anglaises : 
dans l’espace de six cents lieues, sont traversées par 
les fleuves navigables qui leur portent leurs marchan- 
dises jusqu'à quarante et cinquante lieues dans leurs 
terres. Les peuples d'Allemagne se sont empressés 
d'aller peupler ces pays, où ils trouvent une liberté 
dont ils ne jouissaient point dans leur patrie. [ls sont 
devenus Anglais ; et si toutes ces colonies demeuraient 
unies à leur métropole, il n’est pas douteux que cet 
établissement ne fasse un jour là plus formidable puis- 
sance. La guerre avait commencé pour deux ou trois 
chétives habitations , et ils y ont gagné deux mille 
lieues de terrain. 

Les petites îles de Saint-Vincent , les Grenades, 
Tabago, la Dominique, leur furent encore acquises ; et 
c’est par le moyen de cesîles, ainsi que par la Jamaïque, 
qu'ils font un commerce immense avec les Espagnols, 
commerce sévérement prohibé et toujours exercé, 
parce qu'il est favorable aux deux nations, et que la 
loi de la nécessité est toujours la première. 

La France ne put obtenir qu'avec beaucoup de diffi- 
culté le droit de pêche vers Terre-neuve, et une 
peute île zaculte, nommée Miquelon, pour y faire 
sécher la morue , sans pouvoir y faire le moindre éta- 
blissement striste droit sujet à de fréquentes avanies. 

La France , à laquelle on rendit Pondichéri et quel- 
ques comptoirs , fut exclue, dans l’fnde, deses établis- 
semens sur le Gange ; elle céda ses possessions sur le 
Sénégal en Afrique, mais on lui remit Gorée. On fut 
encore obligé de démolir toutes les fortifications de 
Dunkerque du côté de la mer. 

L'état perdit, dans le cours de cette funeste guerre, 
la plus florissante jeunesse , plus de la moitié de Par- 
geut comptant quicireulait dans le royaume , sa marine, 


d’'Es pa 
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son crédit. On a cru qu'il eût été très-aisé de prévenir 
tant de malheurs en s’accommodant avec les Anglais 
pour un pelt terrain Jiigieux vers le Canada : mais 
quelques ambitieux, pour se faire valoir et se rendre 
1écessaires, précipitérent la France dans cette guerre 
fatale. [l en avait été de mémeen LETTRE L'amour-propre 
de deux ou trois personnes suffit pour désoler toute 
l'Europe, La France avait un si pressant besoin de cette 
paix , qu'elle regarda ceux qui conclurent comme les 
bienfaiteurs de la patrie. Les dettes dont l’état demeu- 
rait surchargé étaient plus grandes encore que celles 
de Louis XIV. La dépense seule de l'extraordinaire des 
guerres avait été en une année de quatre cents millions : 
qu'on juge par là du reste. La France aurait beaucoup 
perdu, quand même elle eût été victorieuse. 

Les suites de cette paix, si déshonorante et si né- 
cessure, furent plus funestes que la paix même. Les 
colons du Canada aimérent mieux vivre sous les lois de 
la Grande-Bretagne que de venir en France; et quelque 
temps aprés , quand Louis XV eut cédé à la couronne 
d'Espagne la Nouvelle-Orléansettoutle pays qui s'étend 
sur la rive droite du Mississipi, 1l arriva, pour comble 
de douleur et d'humiliation, que les officiers du roi 
d'Espagne condamnérent à être peadus les officiers du 
roi de France, qui ne se soummrent à eux qu'avec répu- 
gnance, Le procureur-général, son gendre, d'anciens 
capitaines chevaliers de Saint-Louis, des néLOCIANS, 
des avocats ayant fait quelques représentations-sur les 
formalités qu'il convenait d'observer , le commandart 
envoyé d'Espagne les invita à diner ; on leur fit leur 
procés au sortir de table; on les condamna à la corde, 
et par grâce on les arquebusa, ce qui est, dit-on, plus 
honorable, Le commandant qui fit cette étrange exé- 
eulion était ce même O-Relly:, Irlandais, au service 


one 


gue, qui fit battre depuis l’armée espagnole par 
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les Algériens. Cette défaite a été publique en Europe 
eten Afrique ; et l’indigne mort des officiers du roi de 


France dans la Nouvelle-Orléans est encore ignorée. 
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CHAPITRE XXXVL. 


Gouvernement intérieur de la France. Querelles et 
aventures depuis 1 750 jusqu'a 1702. 


LONG-TEMPS avant cette guerre funeste , t pendant 
son cours, l’intérieur de la France fut troublé par 
cette autre guerre si ancienne et si interminable entre 
la juridiction séculière et la discipline ecclésiastique ; 
leurs bornes n'ayant jamais été bien marquées comme 
elles le sont aujourd’hui en Angleterre, dans d’autres 
pays, et surtout en Russie, 1l en résultera toujours des 
dissensions dangereuses tant que les droits de la mo- 
narchie et ceux des ditférens corps de l’état seront 
contestés. ti 

Il se trouva, vers l'an 1750, un ministre des finances 
assez hardi pour faire ordonner que le clergé et les reli- 
gieux donneraient un état de leurs biens, afin que le roi 


pût voir par ce qu'ils possédaient ce qu'ils devaient à 


l'état. Jamais proposition ne fut plus juste, mais les 
conséquences en parurent sacriléses. Un vieil évêque 
de Marseille écrivit au contrôleur-général : « Ne vous 
mettez pas dans la nécessité de désobéir à Dieu ou au 
roi; vous savez lequel des deux aurait la préférence. » 
Cette lettre d’un évêque affaibli par l’âge, et incapable 
d'écrire , était d’un jésuite, nommé Lemaire > qui le 
dirigeait lui et sa maison. Ce jésuite était un fanatique 
de bonne foi, espèce d'homme toujours dangereuse, 
PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 19 
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Le ministère fut obligé d'abandonner une entre= 
prise qu'il neût pas fallu hasarder si on ne pouvait la 
soutenir (1). Quelques membres du clergé imaginérent 
alors d'occuper le gouvernement par une diversion 
embarrassante, et de le mettre en alarme sur le spiri- 
tuel pour faire respecter le temporel. 

Ils savaient que la fameuse bulle Unigenitus était 
en exécration aux peuples. On résolut d'exiger des 
mourans des billets de confession : il fallait que ces bil- 
lets fussent signés par des prêtres adhérens à la bulle, 
sans quoi point d’extrême-onction , point de viatique ; 
on refusait sans pitié ces deux lies aux appelans 
et à ceux qui se confessaient à des appelés. Un arche- 
_vêque de Paris entra surtout dans cette manœuvre, 
plus par zèle de théologien que par esprit de cabale. 

Alors toutes les familles furent alarmées, le schisme 
fut annoncé : plusieurs de ceux qu'on appelle janse- 
nistes commençaient à dire hautement que, si on ren- 
dait les sacremens si difficiles, on saurait bientôt s’en 
passer , à l'exemple de tant de nations. Ces minuties 
bourgeoises occupérent plus les Parisiens que tous les 
grands intérêts de l’Europe. C’étaient des insectes sor- 
tis du cadavre du imolinisme et du jansénisme , qui, en 
bourdonnant dans la ville, piquaient tous les citoyens. 
On ne se souvenait plus ni de Metz, ni de Fontenoi, 
ni des victoires, ni des disgraces, ni de tout ce qui 

(a) Voyez les notes sur le Siècle de Louis XIF. Le contrô- 
leur-général des finances était M. de Machault. Cette entre- 
prise , qui lui fit perdre sa place , lui mérite la reconnaissance 
de la nation ; on le fit ministre de la marine. Au reste, Île 
clergé n’eut le crédit d'empêcher la réussite du plan de M. de 
Machault que parce qu'il se ligua avec les ennemis que ce 
ministre avait dans le conseil. Les corps en France ne peuvent 
influer dans aucune révolution que comme Îles instrumens de 
l'ambition de quelques hommes en place ou d’une cabale de 
courlisans: 
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avait ébranlé l’Europe. Il y avait dans Paris cinquante 
mille énergumènes qui ne savent pas en quel pays” 
coulent le Danube et l’Elbe, et qui croyaient l’univers 
bouleversé pour des billets de confession. Tel est le 
peuple. 

Un curé de Saint-Étienne-du-Mont, petite paroisse 
de Paris, ayant refusé les sacremens à un conseiller du 
châtelet, le parlement mit en prison le curé. 

Le rot, vo yant cette petite guerre civile excitée entre 
les parlemens et les évêques, défendit à ses cours de 
judicature de se mêler des affaires concernant les sacre- 
mens, et en réserva la connaissance à son conseil privé. 
. Les parlemens se plaignirent qu’on leur ôtât ainsi 
l'exercice de la police générale du royaume, et le clergé 
souffrit impatiemment que l’autorité royale voulût pa- 
cifier les querelles de religion. Les animosités s'aigri- 
rent de tous côtés. 

Une place de supérieure dans l'hôpital des filles 
acheva d'allumer la discorde. L’archevêque voulut seul 
nommer à cette place; le parlement de Paris s'y oppo- 
sa ; et le roi ayant jugé en faveur du prélat, le parle- 
ment cessa de faire ses fonctions et de rendre la justice : 
il fallut que le roi envoyât par ses mousquetaires, à 
chaque membre de ce tribunal, des lettres de cachet 
portant ordre de reprendre leurs fonctions, sous peine 
de désobéissance. 

Les chambres siégérent donc comme de coutume; 
mais, quand il fallut plaider, il ne se trouva point 
d'avocats. Ce temps ressemblait en quelque manière 
au temps de la fronde ; mais, dépouillé des horreurs de 
la guerre civile, il ne se montrait que sous une forme 
susceptible de ridicule. 

Ce ridicule était pourtant embarrassant. Le roi réso- 
lut d’éteindre par sa modération ce feu qui fesait 
craindre un incendie ; il exhorta le clergé à ne point 
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user de rigueurs dangereuses ; le parlement repéit ses 
fonctions. 

(Février 1752) Mais bientôt aprés, les billets de 
confession reparurent ; de nouveaux refus de sacrc- 
mens irritérent tout Paris. Le même curé de Saint- 
Étienne, trouvé coupablé d’une seconde prévarica- 
tion , fut mandé par le parlement, qui lui défendit à 
lui et à tous les curés de donner un pareil scandale, 
sous peine de la saisie du temporel. Le même arrêt in- 
vita l’archevêque de faire cesser lui-même le scandale. 
Ce terme d'invitation paraissait eñtrer dans les vues 
de la modération du roi. L’archevêque, ne voulant 
pas même que la justice séculière eût le droit de lui 
faire une invitation, alla se plaindre à Versailles. IL était 
soutenu par un ancien évêque de Mirepoix, nommé 
Boyer, chargé du ministère de présenter au roi les 
sujets pour des bénéfices. Cet homme, autrefois théa- 
tin, puis évêque, et devenu ministre au département 
des bénéfices, était d’un esprit fort borné, mais zélé 
pour les immunités de l'Eglise ; il regardait la bulle 
comme un article de foi; et ayant le crédit attaché a 
sa place, il persuada que le parlement touchait à l'en- 
censoir. L'arrêt du parlement fut cassé; ce corps fit 
des remontrances fortes et pathétiques. 

Le roi lui ordonna de s’en tenir à Ini rendre compte 
de toutes les dénonciations qu'on ferait sur ces ma-, 
tières, se réservant à lui-même le droit de punir les 
prêtres dont le zèle scandaleux pourrait faire naître 
des semences de schisme. Il défendit, par un arrêt de 
son conseil d'état, que ses sujets se donnassent les uns 
aux autres les noms de novateurs, de jansenistes et de 
semi-pélagiens : c'était hr à des fous d’être 
sages. 

Les curés de Paris, excités par l'archevêque, pré- 
seutérent une requête au roi en faveur des billets de 


} 
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confession. Sur-le-champ le parlement décréta le curé 
de Saint-Jean-en-Grève , qui avait formé la requête. 
Le roi cassa encore cette procédure de justice ; le par- 
lement cessa encore ses fonctions ; il continua à faire 
des remontrances, et le roi persista a exhorter les deux 
partis à la paix. Ses soins furent inutiles. 

Une lettre de l’évêque de Marseille, dénoncée au 
parlement, fut brülée par la main du bourreau; un 
écrit de l’évêque d'Amiens condamné. Le clergé étant 
assemblé pour lors à Paris, comme il s'assemble tous 
les cinq ans, pour payer au roi ses subsides, résolut 
de lui aller porter ses plantes en habits pontificaux ; 
mais le roi ne voulut point de cette cérémonie extraor- 
Han 
dinaire. 

(Auguste 1752) D’un autre côté, le parlement eon- 
damna un porte-dieu à l’amende , à demander pardon 
à genoux et à être admonété ; et un vicaire de paroisse 
au bannissement. Le roi cassa encore cet arrêt. 

Les affaires de cette espèce se multipliérent. Le roi 
recommanda toujours la paix, sans que les ecclésias- 
tiques cessassent de refuser les sacremens, et sans que 
le parlement cessät de procéder contre eux. 

Enfin le roi permit au parlement de juger des sacre- 
mens, en cas qu'il y eût un procés à leur sujet; mais 
il leur défendit de chercher à juger lorsqu'il n’y aurait 
pas de parties plaignantes. (novembre) Le parlement 
reprit une seconde fois ses fonctions, et les plaideurs, 
qu'on avait négligés pour ces affaires , eurent la liberté 
de se ruiner à l’ordinaire. 

(Décembre) Le feu couvait toujours sous la cendre. 
L’archevêque avait ordonné de refuser le sacrement 
à deux pauvres vieilles religieuses de Sainte-Agathe, 
qui, ayant entendu dire autrefois à leur directeur 
que la bulle Unigenitus est un ouvrage diabolique , 
craignaient d’être damnées si elles recevaient cette 
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bulle en mourant; elles craignaient d’être damnées 
aussi en manquant d’extrême-onction. Le parlement 
envoya son greffier à archevêque pour le prier de ne 
pas refuser à ces deux filles les secours ordinaires; et 
le prélat ayant répondu, selon sa coutume, qu'il ne 
devait compte qu’à Dieu seul, son temporel fut saisi ; 
les princes du sang et les pairs furent invités à prendre 
séance au parlement. | 

La querelle alors pouvait devenir sérieuse : on com 
mença à craindre les temps de la fronde et de la ligue. 
Le roi défendit aux princes et aux pairs d'aller opiner 
dans le parlement de Paris sur des affaires dont il attri- 
buait la connaissance à son conseil privé. (janvier 1953) 
L’archevêque de Paris eut même le crédit d'obtenir 
un arrêt du conseil pour dissoudre la petite commu- 
nauté de Sainte-Agathe , où les filles avaient si mau- 
vaise opinion de la bulle Unigenitus. 

Tout Paris murmura. Ces petits troubles s’étendirent 
dans plus d’une ville du royaume. Les mêmes scan- 
dales , les mêmes refus de sacremens partageaient la 
ville d'Orléans; le parlement rendait les mêmes arrêts 
pour Orléans que pour Paris; le schisme allait se 
former. Un curé de Rosainvilliers , diocèse d'Amiens, 
s'avisa de dire un jour à son prône « que ceux qui 
étaient jansénistes eussent à sortir de l’église, et qu'il 
serait le premier à tremper ses mains dansleur sang. » 
Il eut l'audace de désigner quelques-uns de ses pa- 
roissiens, à qui les plus fervens constitutionnaires je- 
térent des pierres pendant la procession, sans que les 
Japidés et les lapidans eussent la moindre connaissance 
de ce que c’est que la bulle et le jansénisme. 

Une telle violence pouvait être punie de mort. Le 
: parlement de Paris , dans le ressort duquel est Amiens, 
se contenta de bannir à perpétuité ce prêtre factieux 
et sanguinaire, et le roi approuva.cet arrêt, qui ne 
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portait pas sur un délit purement spirituel, mais sur 
le crime d’un séditieux perturbateur du repos public. 

Dans ces troubles , Louis XV était comme un pere 
occupé de séparer ses enfans qui se battent. Il défen- 
dait les coups et les injures ; il réprimandait les uns , 
il exhortait les autres ; il ordonnait le silence , défen- 
dant au parlement de juger du spirituel, recomman- 
dant aux évêques la circonspection , regardant la bulle 
comme une loi de PEglise, mais ne voulant point qu'on 
parlât de cette loi dangereuse. Ses soins paternels 
pouvaient peu de chose sur des esprits aigris et alar- 
més. Les parlemens prétendaient qu'on ne pouvait sé- 
parer le spirituel du civil, puisque les querelles spr- 
rituelles entraînaient nécessairement apres elles des 
querelles d'état. 

(Mars ) Le parlement assigna l’évêque d'Orléans à 
comparaître pour des sacremens. Il fit brûler par le 
bourreau tous les écrits dans lesquels on lui contestait 
sa juridiction , excepté les déclarations du roi. Îl en- 
voya des conseillers faire enregistrer ses arrêts en 
Sorbonne malgré les ordres du roi. On voyait tous les 
jours le bourreau occupé à brüler des mandemens 
d’évêques , et les recors de la justice fesant communier 
des malades la baïonnette au bout du fusil. Le parle- 
ment, dans toutes ses démarehes, ne consultat queses 
lois et le maintien de son autorité. Le roi voyait au- 
delà; il considérait les convenances qui demandent 
souvent que les lois plient. 

Enfin, pour la troisième fois, le parlement cessa 
de rendre la justice aux citoyens pour ne s'occuper | 
que des refus de sacremens qui troublaient la France 
entière. 

Le roi lui envoya aussi pour la troisième fois des 
lettres de jussion qui lui ordonnaient de remphr ses 
devoirs , et de ne plus faire souffrir ses sujets plaidenrs 
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de ces querelles étrangères, les proces des particuliers 
n'ayant aucun rapport à la bulle Unigenitus. | 

( Mai 1753 ) Le parlement répondit qu'il violerait 
son serment sl reconnaissait les lettres patentes du 
ro1,.et qu'il ne pouvait obtempérer. (Vieux mot tiré 
du latin, qui signifie obéir. ) 

Alors le roi se crut obligé d’exiler tous les membres 
des enquêtes , les uns à Bourges , les autres à Poitiers, 
quelques-uns en Auvergne, et d'en faire enfermer 
quatre qui avaient parlé avec le plus de force. 

On épargna la grand’chambre : mais elle crut qu'il 
y allait de son honneur de n'être point épargnée. Elle 
persisla à ne point rendre Ja justice au peuple , et à 
procéder contre les réfractaires. Le roi lenvoya à 
Pontoise , bourg à six lieues de Paris , où le duc d'Or- 
léans l'avait déjà envoyée pendant sa régence. 

L'Europe s’étonnait qu’on fit tant de bruit en France 
pour si peu de chose, et les Français passaient pour 
une nauon frivole, qui , fante de bonnes lois recon- 
nues, mettait tout en feu pour une dispute méprisée 
partout ailleurs. Quand on a vu cinq cent mille 
hommes en armes pour l'élection d’un empereur , 
l'Inde et l'Amérique désolées , et qu'on retombe en- 
suite dans cette petite gucrre de plume, on croit en- 
tendre le bruit d’une pluie après les éclats du tonnerre. 
Mais on devait se souvenir que l'Allemagne, la Suède, 
la Hollande, la Suisse avaient autrefois éprouvé des 
secousses bien plus violentes pour des ineplies; que 
Pinquisition d’Espagne était pire que des troubles 
civils, et que chaque nation a ses folies et ses mal- 
heurs. 

( Juillet 1753) Le parlement de Normandie imita 
celui de Paris sur les sacremens. 11 ajourna l’évêque 
d'Évreux ; 1] cessa aussi de rendre la justice. Le roi 
envoya un officier de ses gardes biffer les registres de 
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ce parlement, qui fut à la fin plus docile que celui de 
Paris. | 

La justice distributive interrompue dans la capitale 
eût été un grand bonheur , si les hommes étaient sages 
et Justes ; mais comme ils ne sont ni l’un ni l’autre, et 
quil faut plaider , le roi commit des membres de son 
conseil d'état pour vider les proces en dernier ressort. 
(novembre) On voulut faire enregistrer l'érection de 
cette chambre au châtelet , comme sil était nécessaire 
qu'une justice inférieure donnât l'authenticité à l’au- 
torité royale. L'usage de ces enregistremens avait eu 
presque toujours ses inconvéniens ; mais ce défaut de 
formalité en aurait eu peut-être de plus grands encore. 
Le châtelet refusa l'enregistrement ; on l'y forca par 
des lettres de jussion. La chambre royale s’assembla ; 
mais les avocats ne voulurent point plaider; on se 
moqua dans Paris de la chambre royale ; elle en rit 
elle-même; tout se Lourna en plaisanterie , selon le 
géme de la nation , qui rit toujours le lendemain de ce 
qui l’a consternée ou animée la veille. Les ecclésias- 
tiques riaient aussi, mais de la joie de leur triomphe. 

(Juillet 17954) Boyer , ancien évêque de Mirepoix , 
qui avait été le premier auteur de tous les troubles, 
sans le savoir , étant tombé en enfance par son grand 
âge, et par la constitution de ses organes, tout parut 
tendre à la conciliation. Les ministres négocierent 
avec le parlement de Paris. Ce corps fut rappelé , et 
revint à la satisfaction de toute la ville , et au bruit de 
la populace qui criait vive le parlement ! (auguste) 
Son retour fut un triomphe. Le roi, qui était aussi fa- 
ugue de l'inflexibilité des ecclésiastiques que de celle 
des parlemens , ordonna le silence et la paix, et per- 
mit aux juges séculiers de procéder contre ceux qui 
troubleraient l’un ou l’autre. 

(Septembre ) Le schisme éclatait de temps en temps 
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à Paris et dans les provinces; et, malgré les mesures 
que le roi avait prises pour empêcher le refus des sa= 
cremens , plusieurs évêques cherchaient à se faire un 
mérite de ce refus auprés de la cour de Rome. Un 
évêque de Nantes, ayant donné dans sa ville cet 
exemple de rigueur ou de scandale , fut condammé par 
le simple présidial de Nantes à payer six mille francs 
d'amende, et les paya sans que le roi le trouvâät inau- 
vais ; tant il était las de ces disputes! 

De pareilles scènes arrivaient dans tout le royaume, 
et ,en attristant quelques intéressés, amusaient la mul- 
titude oisive. Il y avait à Orléans un vieux chanoine 
janséniste qui se mourait, et à qui ses confréres refu- 
saient la communion. (octobre) Le parlement de Paris 
les condamna à douze mille livres d'amende, et ordonna 
que le malade serait communié. Le lieutenant criminel, 
en conséquence , arrangea tout pour cette cérémonie 
comme pour une exécution ; les chanoines firent tant 
que leur confrère mourut sans sacremens, et 1ls l’en- 
terrérent le plus mesquinement qu'ils purent. 

Rien n’était devenu plus commun dans le ro yaumc 
que de communier par arrêt du Le Le roi, qui 
avait exilé ses juges séculierspour n'avoir pas SbempËre e 
à ses ordres, voulut tenir la balance égale, et exiler 
aussi ceux du clergé qui s’obstineraient au schisme. Il 
commença par archevêque de Paris. (décembre 1754) 
Il fut relégué à sa maison de Conflans, à trois quarts 
de lieue ce la ville ; exil doux qui ressemblait plus à un 
avertissement pater nel qu à une punition. 

Les évêques d'Orléans et de Troyes furent pareille- 
ment exilés à leurs maisons de plaisance avec la même 
douceur. L’archevêque de Paris, étant aussi inflexible 
dans sa maison de Conflans que dans sa demeure épi- 
scopale , fut relégué plus loin. 

Le parlement , pouvant alors agir en liberté, répri- 
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mait la Sorbonne, qui, ayant autrefois regardé la bulle 
avec horreur , la regardait maintenant comme une régle 
de foi. Elle menaçait de cesser ses leçons ; et le parle- 
ment , qui avait lui-même cessé ses fonctions plus 1m- 
portantes, ordonnait à la faculté de continuer les 
siennes ; il soutenait les libertés de l’église gallicane, et 
le roi l’approuvait; mais, quand il allait trop loin, le roi 
l’arrêtait; et en confirmant la partie des arrêts qui 
tendait au bien publie. il cassait celle qui lui parais- 
sait trop peu mesurée. Ce monarque se voyait toujours 
entre deux grandes factions animées, comme les em- 
pereurs romains entre les bleus et les verts; 1l était 
occupé de la guerre maritime que l'Angleterre com- 
mençait à lui faire; celle de terre paraissait inévitable : 
ce n’était guère le temps de parler d’une bulle. 

11 lui fallaitencore apaiser les contestations du grand- 
conseil et de ses parlemens; car, presque rien n'étant 
déterminé en France par des lois précises, les bornes , 
les priviléges de chaque corps étant incertains, le 
clergé ayant toujours voulu étendre sa juridiction , les 
chambres des comptes ayant disputé aux parlemens 
beaucoup de prérogatives, les pairs ayant souvent 
plaidé pour les leurs contre le parlement de Paris , 1l 
n’était pas étonnant que le grand-conseil eût avec lui 
quelques querelles. 

Ce grand-conseil était originairement le conseil des 
rois, et les accompagnait dans tous leurs voyages. 
Tout changea peu à peu dans l'administration publique, 
et le grand-conseil changea aussi. ne fut plus qu'une 
cour de judicature sous Charles VIIT. Il décide des 
évocations, de la compétence des juges, de tous les 
procès concernant tous Îles bénéfices du royaume, 
excepté de la régale ; il a le droit de juger ses propres 
officiers. (janvier , février et mars 1750) Un conseiller 
de cette cour fut appelé au châtelet pour ses dettes. 
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Le grand-conseil revendiqua la cause, et cassa la sen- 
tence du châtelet. Aussitôt le parlement s’émeut, casse 
l'arrêt du grand-conseil , et le roi casse l’arrét du par- 
lement. Nouvelles remontrances , nouvelles querelles ; 
tous les parlemens s'élèvent contre le grand-conseil, et 
le public se partage. Le parlement de Paris convoque 
encore les pairs pour cette dispute de corps, et le roi 
défend encore aux pairs cette association : l'affaire 
enfin reste indécise comme tant d’autres. 

Cependant le roi avait des occupations plus impor- 
tantes. Il fallait soutenir contre les Anglais, sur terre 
et sur mer, une guerre onéreuse; il fesait en même 
temps cette mémorable fondation de l'Ecole militaire, 
le plus beau monument de son règne , que l’impératrice 
Marie-Thérèse a imité depuis. Il fallait des secours de 
finance, et le parlement se rendait difficile sur l’enre- 
gistrement des édits qui ordonnaient la perception des 
deux vingtièmes. On a été depuis obligé d'en payer 
trois, parce que, lorsque l’on a la guerre, il faut que 
les citoyens combattent , on qu'ils paient ceux qui com- 
battent ; il n’y a pas de milien. | 

(2 auguste 1756) Le roi tint un lit de justice à Ver- 
sailles ; où il convoqua les princes et les pairs avec le 
parlement de Paris ; il fit enregistrer ses édits; mais 
le parlement, de retour à Paris, protesta contre cet en- 
registrement. I] prétendait que non seulement il n'avait 
pas eu la liberté nécessaire de l'examen , mais que cet 
édit demandait des modifications qui ne blessassent 
n1 les intérêts du roi , ni ceux de l’état qui étaient les 
mêmes, et qu'il avait fait serment de maintenir ; et il 
disait que son devoir n’était pas de plaire, mais de 
servir : ainsi le zèle combattait l’obéissance. 

Les épines du schisme se mélaient à l’importante 
affaire des impôts. Un conseiller du parlement , malade 
à sa campagne, dans le diocèse de Meaux, demanda 
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les sacremens; un curé les lui refusa comme À un 
ennemi de l'Eglise, et le laissa mourir sans cette cé- 
rémonie : on ihrécéda contre le curé, qui prit la 
fuite. 

L’archevêque d'Aix avait fait un nouveau formulaire 
sur la bulle , et le parlement d'Aix l'avait condamné à 
donner dix mille livres aux pauvres; il fut obligé de 
fre cette aumône, et 1l en fut pour son formulaire et 
pour son argent (xentétebaes) L'évêque de Troyes 
avait A vi son diocèse; le roi l’envoya prisonnier 
chez des moines en Alssoë. L’archevêque de Paris , à 
qui l’on avait permis de revenir à Conflans , déclara 
excommuniés ceux qui liraient les arrêts et de remon- 
trances des parlemens sur la bulle et sur les billets de 
confession. 

Louis XV, que tant d’animosités embarrassaient , 
poussa la circonspection jusqu'a demander l’avis du 
pape Lambertini, Benoît XIV, homme aussi modéré 
que lui, aimé de la chrétienté pour la douceur et la 
gaité de son caractere , et qui est aujourd’hui regretté 
de plus en plus. Il ne se mêla jamais d'aucune affaire 
que pour recommander la paix. C'était son secrétaire 
des brefs , le cardinal Passionei, qui fesait tout. Ce 
cardinal , le seul alors dans le sacré collége qui fut 
homme de lettres , était un génie assez élevé pour mé- 
priser les disputes dont il s'agissait. Î haïssait les jé 
suites qui avaient fabriqué la bulle; il ne pouvait se 
taire sur la fausse démarche qu’on avait faite à Rome 
de condamner dans cette bulle des maximes vertueuses, 
d’une vérité éternelle, qui appartiennent à tous les 
temps età toutes lesnations ;celle-ci , par exemple :« La 
crainte d’une excommunication injuste ne doit point 
empêcher de faire son devoir. » 

Cette maxime est daus toute la terre la sauvegarde 
de la vertu. Tous les anciens , tous les modernes ont 
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dit que le devoir doit l'emporter sur la crainte du sup- 
plice même. 

Mais quelque étrange que parût la bulle en plus d’un 
point , n1 le cardinal Passionei ni le pape ne pouvaient 
rétracter une constitution regardée comme une loi de 
l'Église. Benoît XIV envoya au roi une lettre circulaire 
pour tous les évêques de France , dans lavuelle il re- 
gardait, à la vérité, cette bulle comme une loi uni- 
verselle, à laquelle on ne peut résister « sans se mettre 
en danger de perdre son salut éternel » : mais enfin il 
décidait que, « pour éviter le scandale, il faut que le 
prêtre avertisse les mourans soupçonnés de jansénisme 
qu'ils seront damnés, et les communje à leurs risques 
et périls. » | 

Le même pape, dans sa lettre particulière au roi, 
lui recommandait les droits de l’'épiscopat. Quand on 
consulte ua pape, quel qu'il soit , on doit bien s’atten- 
dre qu'il écrira comme un pape doit écrire. 

Mais Benoît XIV , en rendant ce qu'il devait à sa 
place, dunnait aussi tout ce qu'il pouvait à la paix , à 
la bienséance , à l'autorité du monarque. On imprima 
le bref du pape adressé aux évêques. (0 décembre 1790) 
Le parlement eut le courage ou la témérité de le con- 
damner et de le supprimer par un arrêt. Cette démar- 
che choqua d’autant plus le roi que c'était lui-même 
qui avait envoyé aux évêques ce bref condamné par son 
parlement. Il n'était point question dans ce bref des 
libertés de l’église gallicane, et des droits de la monar- 
chie , que le parlement a soutenus et vengés dans tous 
les temps. La cour vit dans la censure du parlement 
plus de mauvaise humeur que de modération. 

Le conseil croyait avoir un autre sujet de réprouver 
la conduite du parlement de Paris; plusieurs autres 
cours supérieures ; qui portent le nom de parlement , 
sintitulaient classes du parlement du royaume ; Cest 
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un Utre que le chancelier de Hospital leur avait 
donné ; il ne signifiait que l’union des parlemens dans 
l'intelligence et le maintien des lois : les parlemens ne 
prétendaient pas moins que représenter l’état entier , 
divisé en différentes compagnies, qui, toutes fesantun 
seul corps, constitueraient les états-généraux perpétuels 
du royaume. Cette idée eût été grande ; mais elle eut 
été trop grande, et l'autorité royale en était irritée. 

Ces considérations, jointes aux difficultés qu’on fe- 
sait sur l’enregistrement des impôts, déterminérent le 
roi à venir réformer le parlement de Paris dans un lit 
de justice. - 

Quelque secret que le ministère eût gardé, il perça 
dans le public. Le roi fut reçu dans Paris avec un 
morne silence. Le‘peuple ne voit dans un parlement 
que l'ennemi des impôts ; il n’examine jamais si ces 
impôts sont nécessaires ; 1l ne fait pas même réflexion 
qu'il vend sa peine et ses denrées plus cher à propor- 
tion des taxes , et que le fardeau tombe sur les riches. 
Ceux-ci se plaignent eux-mêmes, et encouragent les 
murmures de la populace (1). 


(1) Il est tres-vrai que toute taxe annuelle n’est payée en 
réalité que par les propriétaires de terres ; la petite partie qui 
peut l’être par les profits du commerce étranger ne mérite 
point d’être comptée : mais il n’en est pas de même des taxts 
extraordinaires levées en temps de guerre. Celles qui portent 
sur les consommations du peuple ne font pas augmenter ses 
salaires , parce que les propriétaires alors font moins travailler. 
Le peuple souffre donc directement de ces taxes. Il souffre par 
la même raison de celles qui paraissent ne porter directement 
que sur les propriétaires, Celles-là ne seraient indifférentes au 
peuple que dans le cas où le produit de ces taxes serait ein- 
ployé en entier à lui procurer des salaires : encore faudrait-il 
qu’elles ne fussent payées que par les propriétaires riches; le 
peuple, la populace même, souffrent donc réellement des 
impôts extraordinaires. 
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Les Anglais, dans cette guerre, ont été plus chargés 
que les Français ; maisen Angleterre la nation se taxe 
elle-même ; elle sait sur quoi les emprunts seront rem- 
boursés. La France est taxée, et ne sait jamais sur quoi 
seront assignés les fonds destinés au paiement des em- 
prunts. Il n’y a point en Angleterre de particuliers qui 
traitent avec l'état des impôts publics , et qui s’enri- 
chissent aux dépens de la nation ; c’est Le contraire en 
France. Les parlemens de France ont toujours fait des 
remontrances aux rois contre ces abus ; mais il ya des 
temps où ces remontrances, et surtout les difficultés 
d'enregistrer , sont plus dangereuses que ces impôts 
mêmes, parce que la guerre exige des secours présens , 
et que l'abus de ces secours ne peut être corrigé qu'avec 
le temps. | | 

Le roi vint au parlement faire lire un édit par lequel 
il supprimait deux chambres de ce corps et plusieurs 
officiers. {ordonna qu’on respectt la bulle Unigenitus, 
défendit que les juges séculiers prescrivissent l’admi- 
mistration des sacremens, en leur permettant seulement 
de juger des abus et des délits commis dans cette ad- 
minisiration , enjoignant aux évêques de prescrire à 
tous les curés la modération et la discrétion , et voulant 
que toutes les querelles passées fussent ensevelies dans 
l'oubli (13 décembre 1756). Il ordonna que nul con- 
seiller n’aurait voix délibérative avant l’âge de vingt- 
cinq ans, et que personne ne pourrait opiner dans 
l'assemblée deschambres qu'aprésavoir servi dix années. 
Il fit enfin les plus expresses « inhibitions d’interrom- 
pre , sous quelque prétexte que ce püût être , le service 
ordinaire. » 

Le chancelier alla aux avis pour la forme ; le parle- 
ment garda un profond silence ; le roi dit quil voulait 
être obét , et qu’il punirait quiconque oserait S’écarter 
de son devoir. 
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Le lendemain quinze conseillers de la grand’cham- 


la ville. de 


Li ( 


Parmi tant d’agitations quitroublaient tous les esprits 


au milieu d’une guerre funeste, dans le prodigieux 


dérangement des finances, qui rendait cette guerre 


plus dangereuse , et qui irritait lanimosité des mé- 


contens ; enfin parmi les épines des divisions semées de 
tous côtésentre les magistrats et le clergé , dans le bruit 
de toutes ces clameurs , ilétait trés-difficile de,faire le 

eh : Dh TE ENS PEN ? A 
bien, et 1] ne s'agissait presque plus que d’empécher 
qu'on ne fit beaucoup de mal. 
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CHAPITRE XXX VIL 


Attentat contre la personne du roi. 


| à * 


(1557) C£s émotions du peuple furent bientôt en- 
sevelies dans une consternätion générale par laccident 
le plus imprévu et le plus effrayant. Le roi fut assassiné 
le 5 janvier dans la cour de Versailles, en présence de 
son fils, au milieu de ses gardés et des grands-ofiiciers 
de sa couronne. Voici com ent cet étrange événe- 
ment arriva. | ( 

Un misérable de la lie du peuple, nommé Robert- 
François Damiens , né dans un village auprès d’Arras ; 
avait été long-temps domestique à Paris dans plusieurs 
maisons : c'était un homme dont Phumeur#ombre et 
ardente avait toujours ressemblé à la démence. 

PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 20 
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Les murmures généraux qu’il avait entendus dans 
les places publiques, dans la grand’salle du palais et 
ailleurs , allumérent son imagination. Il alla à Ve:- 
sailles comme un homme égaré ; et dans les agitations 
que lui dofinait son dessein inconcevable, il un 
à se faire signer dans son auberge. Le physique a une 
si grande influence sur les idées des hommes , qu'il 
protesta depuis, dans ses interrogatoires, « que, s’il 
avait été saigné comme 1l le demandait , il n'aurait 
pas commis son crime. » | 

Son dessein était le plus inouï qui fût | Aie tombe 
dans la tête d’un monstre de cette espèce ; il ne pré- 
tendait pas tuer le roi, comme en effet il Le soutint de- 
puis , et comme malheureusement il l'aurait pu; mais 
il voulait le blesser : c’est ce qu'il déclara dans son 
proces criminel devant le parlement. 

« Je n’ai pointeu intention de tuerle roi; je l'aurais 
tué, si j'avais voulu ; je ne l’ai fait que pour que Dieu 
püt toucher le roi et le porter à remettre toutes choses 
en place, et la tranquillité dans ses états ; etiln ya que 
l’archevèque de Paris seul qui est cause de tous ces 
troubles. » (Interrogatoire du 18 janvier , art. 144, 
page 132, du procès de Damiens, in-40.) 

Cette idée avait tellement échauffé sa tête, que, dans 
un autre interrogatoire , 1l dit : 

« J'ai nommé des conseillers au parlement, parce 
que ] ’en ai servi un, et parce que presque tous sont 
furieux de la conduite de: M. l'archevêque. » (Interro- 
gatoire du 6 mars, page 28 }. En un mot, le fana- 
tisme avait troublé l'esprit de ce malheureux au point 
que , dans les interrogatoires qu’il subit à Versailles k 
on trouve ces propres paroles : 

« Interrogé quels motifs l'avaient porté à attenter 
à la personne du roi, a dit que c’est à cause de la re- 
ligion. » (Page 43. ) 
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Tous les assassinats des princes chrétiens ont eu cette 
cause. Le roi de Portugal n’a été assassiné qu’en vertu 
de la décision de trois jésuites. On sait assez que les 
rois de France Henri IL et Henri IV nepérirent que 
par des mains fanatiques ; mais il ÿ avait cette diffé - 
rence que Henri IT et Henri IV furent tués parce 
qu'ils paraissaient ennemis du pape, et que Louis XV 
fut assassiné parce qu'il semblait vouloir complaire 
au pape. 

L’assassin s'était muni d’un couteau à ressort, qui 
d’un côté portait une longue lame pointue, et de 
l'autre un canif à tailler les plumes , d'environ quatre 
pouces de longueur. Il attendait le moment où le roi 
devait monter en carrosse pour aller à Trianon. Il était 
près de six heures ; le jour ne luisait plus; le froid était 
excessif ; presque tous les courtisans portaient de ces 
manteaux qu’on nomme par corruption redingotes. 
L’assassin , ainsi vêtu , pénètre vers la garde, heurte 
en passant le dauphin , se fait place à travers la gar- 
niture des gardes du corps'et des cent-suisses , aborde 
le roi, le frappede son canif à la cinquième côte , remet 
son couteau dans sa.poche, et reste le chapeau sur 
la tête. Le roi se sent blessé, se retourne, et à l’as- 
pect de cet inconnu qui était couvert, et dont les 
yeux étaient égarés , 1l dit: C’est cet homme qui m'a 
frappé; qu'on l'arréte, et quon ne lui fasse point 
de mal. 

landis que tout le monde était saisi d’effroi et 
d'horreur, qu’on portait le roi dans son lt, qu’on cher- 
chait les chirurgiens, qu’on ignorait si la blessure 
était mortelle, si le couteau était empoisonné, le par- 
ricide répéta plusieurs fois : Qu’on prenne garde à 
monseigneur le dauphin, qu'il ne sorte de la journée. 

À ces paroles l’alarme universelle redouble : on ne 
coute pas qu'il n’y ait une conspiration contre la fa- 

20. 


à 
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iille royale : chacun se figure les plus grands périls, 
les plus grands crimesset les plus médités.… 

ji leureusement la blessure du r 1 était légère ; mais 
le trouble AN était considérable, et les craintes, les 
défianees , les intrigues se multipliaient. la cour. Le 
grand=prevôt de F hêtel, à qui appartenait la connais- 
sance du crime cominis LA le palais du roi, s'empara 
d'abord. du parricidé, et commença les procédures ; 
comme il s'était pratiqué à Saint-Cloud dans l’assas- 
sinat de Henri LIL: Un Éserap} des gardes de la pre- 
vÔôLé ayant obtenu un peu de confiance , ou apparente 
ou vraie, dans l'esprit ahiénéde ce misérable, l'engagea 
àosér dicter de sa prison une lettre au roi même (a). 


ol 


@STRE,",  L' 


Je suis bien fâché d’avoir eu le malheur de vous approcher ; 
mais si vous ne prenez pas le parti de votre peuple, avant 
qu’il soit quelques années d'ici, vous et monsieur le dauphin , 
et quelques autres périront, 1! serait fâcheux qu'un aussi bon 
prince, par la trop grande bonté qu'il a pour les ecclésiasti- 
ques , dont il accorde toute sa confiance , ne soit pas sûr de sa 
vie ; et si Vous n'avez pas la bonté d’y remédier sous peu de 
Lewps , il arriver de très- grands malheurs, votre royaume 
n’étant pas en sûreté; par malheur pour vous que vos sujets 
vous ont donné leur démission, l'affaire ne provenant que de 
leur part. Et si vous n'avez pas la bonté pour votre peuple, 
d'ordonner qu’on.leur donne les sacremens à l’artiele de la 
mort, Les ayant:rcfusés depuis votre lit de TI, ; dont le 
châtelet a fait vendre les meubles du prêtre qui s’est sauvé ; 
je vous réitère que votre vié nest pas en sûreté, sur l'avis Me 
est très- -vrai, que je prends la bberté de vous informer par 
l'officier PONT de la pr ésente , auquel j' ai mis toute ma con- 
fiance. archevêque de Paris est là cause ‘dé tout le & ouble , 
par les sacremens qu’il a faitréfüser. Après le crime cruel que 
je viens de. commettre contre: votre personne sacrée, l’aveu 
sincère que..je prends la. liberté de.vous faire nre: fait ps # er 
la lémencejiles bontés de voire majesté. #93 "1 


Signé Dames S. 


.. ASSASSINAT DU PO nd à 
Damiens écrire au roil un assassin écrire à celui ” 
avait assassiné ! À 

Sa lettrerest insensée, et conforme à Vabjectio 
son état, mais elle découvre Péri ginie de sa fureur : on 
y voit queles plaintes du public contre l’archevêque 
avaient dérangé le cerveau du. criminel, et l'avaient 


excité à son attentat. Il paraissait, par fés noms ‘des 
ÉTAIT D | 
Cette lettre se trouve page 69 du proces de Damriens,, donné 
au public par le greffier shine) du parlemenyre la, -permis- 
sion de ses supérieurs. 


Au dos de ladite lettre est écrit, paraphé, ne varietur, 
suivant et au désir de l'interrogatoiré du nommé François 
Damiens, en date du neuf } janvier mul sept cent cinquante- 
sept , à Versillés: le roi y étant. . 

Æ 7 …, + à: Signé Damiens. 

Le Clerc du \Prillet ,-et Duvoigne:, avec paraphe: 

Et plus bas est écrit : 


: : AU ROL Feb os 1 L SE | 
Suit la teneur d’un écrit signé Damiens. 
Copie du billet. 


M. Chagrange. Seconde, Baisse asc (i . De la Guyo- 
mié. Clément, Lambert. 
Le président de Rieux Bonnainvilliers, 
Président du Massy, et presque tous. 
Il faut qu'il remette son parlement , et qu sÿh le soutienne 
avec promesse de ne rien faire au ci-dessus et compagnie, 


r 1 


Plus bas est. écrit, 


Signé Damiews. 


Paraphé, ne varietur, suivant ebau désir de l’interregatoire 
de ce jour neuf janvier mil sept cent cinquante-sept.; 
bé 5 € ,. : Signé Dantens, 
Le Clerc: Én: Brillet., et Duvoigne', avec paraphe. 


Ladite lettre ; ainsi que ledit écrit , anhexés à k minute du- 
dil interrogatoire. 


1) Ce malheureuxestropie presque tous Is noms deceux dont il parle 
pie presq E 
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membres du parlement cités dans sa lettre, qu’il les 
connaissait , ayant servi un de leurs confrères ; mais il 

eût été absurde de supposer qu als Jui eussent expliqué 
leurs sentimens, éncore moins qu ils lui eussent Ja- 
mais dit ou fait dire un mot qui püt l’encourager au 
| crime. | 

Aussi le roi ne fit aucune difficulté de remettre le 
jus sement du coupable à ceux de la grand’ chambre qui 
n'avaient pas donné leur démission. Il voulut même 
que les princes et les pairs rendissent par leur pré- 
sence le pr océs plus solennel et plus authentique dans 
tous ses points aux yeux du public, aussi défiant que 
curieux exagérateur , qui voit toujours dans ces aven- 
tures haraetes sd ela de la vérité. Jamais en effet la 
vérité n’a paru dans un jour plus clair. Il est évident 
que cet insensé n'avait aucun complice : il déclara tou- 
jours qu'il n'avait point voulu tuer le roi, mais qu'il 
avait formé le dessein de le blesser depuis exil du 
parlement. (Interrogatoire au parlement , pages 132 
et 135.) 

D'abord, dans son premier interrogatoire , U dit 
que la SFR seule l’a déterminé a cet attentat. 
(Page 131.) 

Il avoue qu'il n’a dit du mal que des molinistes et 
de ceux qui refusent les sacremens, que ces gens-là 
croient apparemment deux dieux. (Page 145.) 

Il sécria à la question qu'il avait cru faire une 
œuvre méritoire pour le ciel; c’est ce que j entendais 
dire à tous ce: prétres dans de Palais. Hpersista con- 
silamment à dire que c'était l’archevêque de Paris, 
les refus de sacremens, les disgraces du parlement 
qui l'avaient porté à ce tes il le déclara encore 
à ses confesseurs, Ce malheureux n’était donc qu un 
insensé fanatique, moins abominable à Ja vérité que 
Ravaillac et Jeau Cliätel, mais plus fou, et n'ayant pas 


, JUGEMENT DE DAMIENS. 315 
plus de complices que ces deux énergumènes. Les seuls 
complices, pour l'ordinaire, de ees monstres sont des 
fanatiques dont les cervelles échauffées allument sans 
le savoir un feu qui va embraser des esprits faibles, 
insensés et atroces. Quelques mots dits au hasard suf- 
fisent à cet embrasement (28 mars). Damiens agit 
dans la nrême illusion que Ravaillac, et mourut dans 
les mêmes supplices. 

Quel est donc l'effet du fanatisme, et le destin des 
rois! Henri LEI et Henri IV sont assassinés parce qu'ils 
ont soutenu leurs droits contre les prêtres. Louis XV 
est assassiné parce qu’on lui reproche de n'avoir pas 
assez sévi contre un prêtre. Voilà trois rois sur lesquels 
se sont portées des mains parricides daus un pays re- 
nommé pour aimer ses souverains. 

Le père, la femme, la fille de Dannens, quoique 
innocens , furent bannis du royaume, avec défense d’y 
revenir, sous peine d'être pendus. Tous ses parens 
furent obligés, par le même arrêt, de quitter leur nom 
de Damiens, devenu exécrable. 

Cet événement fit rentrer en. eux-mêmes pour 
quelque temps ceux qui, par leurs malheureuses que- 
relles ecclésiastiques , avaient été la cause d’un st grand 
crime. On voyait trop évidemment ce que produisent 
l'esprit dogmatique et les fureurs de religion. Personne 
n'avait imaginé qu’une bulle et des billets de confes- 
sion pussent avoir des suites si horribles; mais c’est 
ainsi que les démences et les fureurs des hommes sont 
Kées. ensemble. L'esprit des Poltrot et des Jacques 
Clément, qu'on avait cru anéanti, subsiste donc en- 
core dans les âmes féroces et ignorantes! La raison pé- 
nètre en vain chez les principaux citoyens : le peuple 
est toujours porté au fanatisme ; ct peut-être n’y a-t-il 
d'autre remède à cette contagion que d'éclairer enfin 
le peuple même ; mais on l’entretient quelquefois dans 
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des superstitions, et on voit ensuite avec étonnement 
ce que ces superstitions produisent, | 

Cependant seize conseillers qui avaient donné leurs 
démissions étaienttenvoyés en exil; et Jun d'eux (a), 
qui était clere, et qui fut depuis conseiller d'honneur , 
célébre. pour son patriotisme et pour son ‘éloquence, 
fonda rune messe à perpétuité pour remercier Dieu 
d’avoir conservé la vie du roi qui lexrlait. | 

On confina aussi: plusieurs officiers du parlement 
de Besancon dans différentes villes , pour avoir refusé 
l'enregistrement d’un second vingueme, et pour avoir 
donné ün décret contre l'intendant de la province. 

Le roi, malgré lattentat commis sur sa personne , 
malgré une guerre ruineuse, s’occupait toujours du soin 
d’étoufer les querelles des parlemens ét du clergé, es- 
sayant de contenir chaque état dans ses bornes, exi- 
lant encore l'archevêque de. Paris, pour avoir contre- 
venu à ses lois dans la simple élection de la supérieure 
d’un couvent; rappelant ensuite ce prélat, et rendant 
toujours par la modération la fermeté plus respectable. 
Enfin les affaires mêmes du parlement de Paris s'accom- 
modérent ; les membres de ce corps qu avaient donné 
leur démission reprirent leurs charges et leurs fonc- 
üons : tout a paru tranquille au dedans, jusqu’à ce 
que le faux zèle et lesprit de parti fassent naître de 
nouveaux troubles (1). | 

(a) L'abbé de Chauvelin,… | sa 

(1) I ne sera pas inutile d'observer ici que tous ces troubles 
n’eurent d'éclat et d'importance que par les divisions du mi- 
nistére. Toute opération du gouvernement qui n’est pas de 
nature à soulever le peuple ne peut exciter aucuñ trouble 
dans une monarchie, tant qu'il subsiste de la force’et de l'union 
dans le conseil du prince. | de 

Rien n’est funeste aux rois que leur propre faiblesse. 


Ce vers renferme toute la politique des monarques dans ce 


' 
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‘4 CHAPITRE XXXVIIL 


Assassinat du roi de Poriugal. Jésuites chassés du 
Portugal, et ensuite de France. 


# 


: UN ordre religieux ne devrait pas faire partie de 
l'histoire. Abe : historien de l'antiquité n’est entré 
dans le détail des établissemens des prêtres de Cybele 
ou de Junon. C’est un des malheurs de notre police 
‘européané que les moines , destinés par leur imsti- 
tut à être ignotés, aient fait autant de bruit que les 
princes , soit par leurs immenses richesses, soit par 
les troubles qu'ils ont éxcités depuis leur fondation. 


ie NS 


qui intéresse la manduillité de l'état, leur autorité ; leur 
süreté. "4 1.$ 

Mais comment se. latter que la un 0. + rétablisse 
lorsque chaque parti contre lequel le gouvernement se dé- 
clare est sûr d’avoir des protecteurs dans le gouvernement 
même , et peut espérer de les voir bientôt s'emparer du pre- 
mier crédit ? Comment s’assurer qu’il n’y aura pas de troubles, 
si ceux mêmes qui devraient les réprimer s'unissent en secret 
avec les brouillons qui les excitent ? hs 

Dans une monarchie, c’est à la cour seule, que se forment 
les orages ; c’est là que “sontles vrais perturbateurs ; c'est de 
Jà que partent les intrigues qui excitent les factions, ou les 
ordres violens qui soulèvent lés peuples. À la Chine, on rend 
ceux qui gouvernent responsables des troubles PAT qu’en 
soit la cause ou le prétexte ; cette loi n’est pas à en en elle- 
même, mais elle est absurde. C’est donner un moye en de plus 
à ceux qui veulent déplacer un gouverneur ou un ministre ; le 
seul remède à ce mal est de n’avoir ut ministres que 4e 


hommes honnêtes et guidés pat les mêmes principes de po- 
litique, 
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Les jésuites étaient , comme on sait, les souverains 
véritables du Paraguai , en reconnaissant le roi d'Es- 
pagne. La cour d'Espagne avait cédé, par un traité 
d'échange , quelques districts de ces contrées au roi de 
Portugal , Joseph IE, de la maison de Bragance. On 
accusa les jésuites de s’y être opposés , et d’avoir fait 
révolter les peuplades qui devaient passer sous la do- 
mination portugaise. Ce grief, joint à beaucoup d’au- 
tres , fit chasser les jésuites de la cour de Lisbonne. 

Quelque temps après, la famille Tavora , et surtout 
le duc d’Aveiro , oncle de la jeune comtesse Ataide 
d’Atouguia ; le vieux marquis et la marquise de Tavora, 
pére et mère de la jeune comtesse ; enfin le comte 
Ataïde , son époux , et un des frères de cette comtesse 
infortunée , croyant avoir reçu du roiun outrage 1r- 
réparable, résolurent de s’en venger. La vengeance 
s'accorde très-bien avec la superstition. Ceux qui mé- 
ditent un grand attentat cherchent parmi nOus des 
casuistes et des confesseurs qui Les encouragent. La fa- 
mille , qui pensait étre outragée, s’adressa à trois Jé- 
suites, Malagrida, Alexandre et Mathos. Ces casuistes 
décidèrent que ce n’était pas seulement un péché qu'ils 
appellent véniel de tuer le roi (a). 

Il estbon de savoir, pour l'intelligence de cette dé- 
eision , que les casuistes distinguent entre les péchés 
qui ménent en enfer et les péchés qui conduisent en 
purgatoire pour quelque temps ; entre les péchés que 
Vabsolution d’un prêtre remet moyennant quelques: 
pricres ou quelques aumônes, et les péchés qui sontre- 
mis sans aucune satisfaction. Les premiers sont mortels, 
les seconds sont véniels. 

La confession auriculaire causa ur parricide en Por- 


(a) C’est ce qui a été porté dans l’acordao ou déclaration 
authentique du conseil royal de Lisbonne. 
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tugal, ainsi qu'elle en avait produit dans d’autres pays. 
Ce qui a été introduit pour expier les crimes en a fait 
commettre. Telle est, comme on la déjà vu souvent 
dans cette histoire , à déplorable condition humaine. 

(3 septembre 1758) Les conjurés, munis de leurs 
pardons pour l’autre monde , attendirent le roi, qui 
revenait à Lisbonne d’une petite maison de campagne, 
seul , sans domestiques et la nuit : ils tirérent sur son 
carrosse , et blessérent dangereusement le monarque. 

Tous les complices , excepté un domestique, furent 
arrétés. Les uns périrent par la roue, les autres furent 
décapités. La jeune comtesse Ataïde , dont le mari fut 
exécuté, alla par ordre du roi pleurer dans un couvent 
tant d’horribles malheurs, dont elle passait pour être 
la cause. Les seuls jésuites qui avaient conseillé et au- 
torisé l’assassinat du roi par le moyen de la confession, 
moyen aussi dangereux que sacré, échappérent alors 
au supplice. 

Le Portugal, n ‘ayant pas encore reçu | dans ce temps- 
la les lumières qui éclairent tant d'états en Europe, 
était plus soumis au pape qu’un autre. Il n’était pas 
permis au roi de faire condamner à la mort par ses 
juges un moine parricide; 1} fallait avoir le consentement 
de Rome. les autres peuples étaient dans le dix-hui- 
tième siècle ; mais les Portugais sat à être dans le 
douzième. 

La postérité aura peine à croire que le roi de Por- 
tugal fit solliciter à Rome, pendant plus d’un an, la 
permisssion de faire juger chez lui des jésuitesses sujets, 
et ne put l’obtenir. La cour de Lisbonne et celle de 
Rome furent long-temps dans une querelle ouverte ; 
on alla même jusqu’à se flatter que le Portugal secoue- 
rait un joug que l'Angleterre , son alliée et sa protec- 
trice, avait foulé aux pieds depuis si long-temps; mais le 
ministère portugais avait trôp d’ennemis pour oser en- 
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treprendre ce que Londres avait exécuté : il montra À la 
fois une grande fermetéet uneextréme condescendance. 

Les jésuites les plus coupables; étaient en prison à 
Lisbonne ; le roi les y laissa , et prit le parti d'envoyer 
à Rome tous les jésuites de ses états. On les déclara 
bannis pour jamais du royaume; mais on n'osail livrer 
a la mort trois jésuites accusés et convaincus de parri- 
cide. Le roi fut réduit à l’'expédient de livrer du moins 
Malagrida à linquisition , comme suspect d’avoir au- 
trefois avancé quelques propositions téméraires qui 
sentaient l’hérésie, | 

Les dominicains qui étaient juges dussaint-office , 
et assistans du grand-inquisiteur, n’ont jamais aimé les 
jésuites : ils. servirent le roi mieux que n'avait fait 
Rome. Ces moines déterrèrent un petit livre de la wie 
héroïque de sainte Anne, mère de Marie, dictée au 
révérend. père Malagrida par sainte Anne elle-» 
Elle lui avait déclaré que l’immaculée concéplior 
appartenait comme à safille, qu'elle avait parléet pleuré 
dans le ventre. de sa mère , et qu'elle avait fait pleurer 
les chérubins. Tous les écrits de Mälagrida étaient 
aussi sages; de plus, il avait fait des prédictions et des 
nuracles.: et, celui d’éprouver à l’âge de. soixante et 
quinze ans des pollutions dans sa prison n'était pas un 
des moindres. (21 septembre 1561) Tout cela: lui fut 
reproché dans son procès; et voilà pourquei il fut con- 
damné au feu, sans qu'on l’interrogeât seulement sur 
Vassassinat du roi, parce que ce n'est qu’uné! faute 
contre un séculier , et que le reste est un crime. contre 
Dieu. Ainsi l'excès du ridicule et de: l’absurdité, fut. 
joint à l'excès d'horreur. Le coupable ne fat-nis en 
| du Es 
jugement. que comme un prophète, et ne fut brûlé 
que pour avoir été fou, et non pas pour avoir été 
parricide. 

Tandis qu'on chassait les jésuites du Portugal, cette 
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aventure réveillait la haine qu ‘on leur portait en 
France, où 1ls ont toujours été puissans et détestés. IL 
arriva qu'un profés de leur ordre , nommé la Fallette, 
qui était chef des missions à la Martinique, et le plus 
fort commerçant des îles, fitune banqueroute de plus 
de trois millions. Les intéressés se pourvurent au par- 
lement de Paris. On crut découvrir alors que le géné- 
ral jésuite, résidant à Rome, gouvernait ete 
ment les biens de la société. TR parlement de Paris 
condamna ce général et tous les frères jésuites soli- 
dairement à payer la banqueroute de la Vallette. À 

Ce proces, qui indigna la France contre les jésuites, 
conduisit à examiner cet institut singulier qui rendait 
ainsi un vénéral italien maitre mer des personnes et 
des éd tie d’une société de Français. On fut surpris 
de voir que jamaïs l’ordre des jésuites n'avait été for- 
mekement recu en France par la plupart des parle- 
mens du Re on déterra leurs constitutions, et 

é parlemens les trouverent incompatibles avec 
Ils ls rappelérent al ofs toutes les anciennes 
alles fa aites contre cet ordre, et plus de cinquante 
volumes de leurs décisions théologiques contre la sûù- 
reté de la vie des rois. Les jésuites ne se défendirent 
qu'en disant que les jacobins et saint Thomas enavaient 
écrit autant. [ls ne prouvaient par cette réponse autre 
chose , sinon que les jäcobins étaient condamnables 
comme eux. À l'égard de Thomas d'Aquin, il est ca- 
nonisé ; mais 1l y a dans sa Somme ultramontaine dess 
décisions que les parlemens de France feraient hrüler 
le jour de sa fête, si on voulait s’en servir pour troubler 
l’état. Comme il dit, en divers endroits , quel Église 
a le droit de déposé un prince inhdefs iÉelise : 
il permet en ce cas Iéparricide. On peut, avec de 
telles maximes , gagner le paradis et la corde. : 

Le roi ENTER se mêler de l'affaire des jésuites et 
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pacifier encore cette querelle comme les autres. Il vou- 
lut, par un édit, réformer paternellement les jésuites 
en France; mais on prétend que le pape Clément XIII 
ayant dit qu'il fallait ou qu'ils restassent comme ils 
étaient, ou qu'ils nexistassent pas, cette réponse 
du pape est ce qui les a perdus. On leur reprochait 
encore des assemblées secrètes, Le roi les abandonna 
alors aux parlemens de son royaume, qui tous, 
l'un apres l’autre , leur ont ôté leurs colléges et leurs 
biens. | 

Les parlemens ne les ont condamnés que sur quel- 
ques règles de leur institut que le roi pouvait réformer; 
sur des maximes horribles, il est vrai, mais mépri- 
sées, publiées pour la plupart par des suites étran- 
gers, et désavouées formellement depuis peu par les 
jésuites français. ” 

Il y a toujours dans les grandes affaires un prétexte 
qu’ on met en avant , etune cause véritable qéon dis— 
simule. Le prétextes de la punition des | jésu tes était le 
danger prétendu de leurs mauvais livres que personne 
ne Ir f la cause était É crédit dont ils avaient long- 
temps abusé. Îl leur est arrivé dans ün siècle de lu- 
nnère et de modération ce‘qui arriva aux templiers 
dans un siècle d’ignorance et de barbarie ; l’orgueil 
per dit les uns et 4 autres : mais les Jésuites ont 
été traités dans leur disgrace avec douceur, et les tem- 
pliers le furent avec cruauté. Enfin le roi ; par un édit 
solennel en 1764, abolit dans ses états cet ordre qui 

avait toujours eu des personnages estimables , mais plus 
de. brouillons, et qui fut pendant deux cents ans un 
sujet de derbtde 

Ce n’est ni Sanchez, ni Lessius, ni Escobar, ni des 
absurditésde casuistes qui ont perdu eau c'est le 
Teiler, c'est la bulle qui les a exterminés dans presque 
toute la France, La charrueque le ; jésuite le Tellier avait 
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fait passer sur les ruines de Port-Royal a produit 
au bout de soixante ans les fruits qu’ils recueillent au- 
jourd’hui : la persécution que cet homme violent 
et fourbe avait excitée contre des hommes entétés 
a rendu les jésuites exécrables à la France : exemple 
mémorable, mais qui ne corrigera aucun confesseur 
des rois, quand il sera ce que sont presque tous 
les hommes à la cour, ambitieux et intrigans, et 
qu'il dirigera un prince peu instruit , affaibli par la 
vieillesse. 

L'ordre des jésuites fut ensuite chassé de tous les 
états du roi d’Espagne en Europe , en Asie, en Amé- 
rique, chassé des Deux-Siciles, chassé de Parme et de 
Malte ; preuve évidente qu'ils n'étaient pas aussi grands 
politiques qu'on le croyait. Jamais les moines n’ont été 
puissans que par l’aveuglement des autres hommes, et 
les yeux ont commencé à s'ouvrir dans ce siècle. Ce 
qu'il y eut d’assez étrange dans leur désastre presque 
universel, c'est qu'ils furent proscrits dans le Portugal 
pour avoir dégénéré de leur institut, et en France pour 
s y étretrop conformés, C’est qu’en Portugal on n'osait 
pas encore examiner un institut consacré par les papes, 
et on l’osait en France, Ilen résulte qu'un ordre reli- 
gieux parvenu à se faire haïr de tant de nations est 
coupable de cette haine. | 

Cet ordre fut exterminé dans presque tous les pays 
qui avaient été les théâtres de sa puissance, en Espagne, 
aux Philippines, au Pérou, au Mexique , au Paraguai, 
en Portugal jau Brésil, en Frauce , dans les Deux-Si- 
cles, dans le duché de Parme, à Malte; mais il fat 
conservé (du moins pour quelque temps) en Hongrie, 
en Pologne , dans le tiers de l'Allemagne , en Flandre, 
et même à Venise, où 1l avait aucun crédit, et dont il 
avaitété autrefois chassé. 

Li paraît raisonnable et juste que des souverains mé- 
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contens d’un ordre religieux s'en défassent , et que les 
puissances qui en sont satisfaites le conservent dans 
leurs états. “ 

(1773) Enfin cette société a été abolie, après bien 
des négociations, par le pontife de Rome , Ganganelh, 
successeur du pape Rezzonico. Tous les princes catho- 
liques de l’Europe ont chassé les jésuites, et le roi de 
Prusse, prince protestant , les à conservés , au grand 
étonnement des nations. C'est’ que ce monarque ne 
voyait en eux que des hommes capables d'élever chez 
Jui la jeunesse, et d'enseigner les belles-lettres peu cul- 
tivées dans ses états, excepté par lui-même. Il les 
croyait utiles, et ne les craignait pas ; 1l regardaitedu 
même œil les calvinistes , les luthériens , les papistes ; 
ceux qu’on appelle les ministres de VEvancoile , et ceux 
qu’on appelait les pères de la société de Jésus, les 
dédaignant tous également, établissant la tolérance 
universeile commé le premier des dogmes, plus occupé 
de son armée que de ses colléges ; emo 
qu'avec des soldats il contiendrait tons le$ théolo- 
viens, et se souciant fort peu que ce füt un jésuite ou 
un prédicant qui fit connaîtré Cicéron et Virgile à la 
| id À 
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De la bulle du pape Rezzonico, Clément XIII J4ef 


. de ses suites. 


% + x 
L'ivranr duc de Parme , don Ferdinand de Bour- 
bon , ayant suivi l’exemple de tous les princes de sa 


maison en chassant les jésuites , fit dans ses états plu- 
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sieurs règlemens utiles qui réprimatent les abus monas- 
ques ;et son ministre, trés-estimé dans l'Europe (1), 
eut surtout la prudence de prévenir les prétentions de 
Ja cour de Rome, qui croyait être en droit de juger 
toutes les affaires contentieuses de Parme ,; Plaisance et 
Guastalle, et de conférer tous les bénéfices. Ces préten- 
ons étaient tirées premièrement de saint Pierre qu’on 
prétend avoir été évêque de Rome; secondement, de 
la comtesse Mathilde , qui avait donné Parme et Plai- 
sance au pape Grégoire VIT, avec plusieurs autres 
beaux domaines : mais il n’a jamais été prouvé que 
saint Pierre ait été à Rome ; et il est prouvé qu'il ne 
donna aucun bénéfice dans Parme, Plaisance et Guas- 
talle , et qu'il n’y jugea aucun procès. 

Quant à la comtesse Mathilde, sœur de l'empéreur 
Henri II , et tante de cet empereur Henri IV que les 
papes rendirent si malheureux , cettesdonation a tou- 
jours étéregardée comme nulle par tous les }uriscon- 
sultes > > Nétant pas-permis de disposer 
d'aucun fief de l'Empire sans le consentement du suze- 
rain. On était même encore, si persuadé , du temps de 
Charles-Quint’, de l’invahidité des droits poutificaux , 
que cet empereur s'empara de Plaisance lorsque le 
bâtard da pape Paul IT, à qui son pére avait, donné 
cette ville, y fut assassiné pour sesiébauches et pour 
se$ violences. Charles-Quint garda*méme Plaisance 
jusqu'à sa mort. 

Les empereurs réclamérent toujours;depuis la mou- 
vance de Parme et de Plaisance , et enfin elle leur fut 
solennellement accordée au congrès de Cambrai et à 
celui de Soissons. ” 


Dés que le pape Clément XII sut que le duc de 


(1) Ce ministre était un Français nommé duTilleau , et 
créé, par linfant, marquis de Eelino, C'est sous ce dernier 
nom qu'il est connu. 

PRÉCIS. DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 2: 
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Parme, don Ferdinand, voulait régner comme les 
autres souverains, 1] assembla une congrégation de 
cardinaux , qui ne manqua pas de regarder la sage ad - 
ministration du duc de Parme et de ses ministres conime 
un sacrilége. Le pape signa dans Sainte-Marie-Majeure, 
le 30 janvier 1768, un bref pontifical , dans lequel 1l 
commence par dire que Parme et Plzisance Jui appar- 
tiennent, 42 ducatu nostro ; et que , le duc de Parme 
étant laïque, et non pas prêtre, tout ce: que fait son 
conseil est illégitime. Îl'excommunie tous ceux qui ont 
eu part aux AE du duc de Parme , sans exception ; il 
défend de leur donner RE ee en quelque cas 
que ce puisse être. Ce décret, scellé de l’anneaw*du 
pêcheur, fut affiché aux ras de Saint-Jean-de- 
Latran , de Saint-Pierre, et au champ de Flore. 

: Un tel bref paraissait du douzième siecle plutôt que 
de celui où nous vivons. Le pape et les cardinaux qui 
l’entraînerent us, ce piége ne savaient pas combien 
les esprits s ’étaient éclairé és dans l'Europe. Bemalheur 

de juger du présent par le 
passé. H y a des temps, où un | prêtre peut détrôner un 
souverain avec des pr éjugés ; il y en a d’autres où il 
faut déguiser sa faiblesse par la condescendaïce. 
Jamais ontife ne fit une plus lourde faute. Il insultäit, 
dans là personn u duc deParme , le rOL d'Espagne 
don Garlos, son oncle, Louis XV son grand-pere, 
chefde la maison mn de Bourbon, et leroides Deux-Siciles 
son COUSIN german. 

… Les papes n avaient excommunié aucun souverain 
depuis Ê l'an 1630, et c'était justement un duc de Parme, 
ancêtre ‘mater fl du duc régnant. Il ne s'était agi que 
d'argent dans cette affaire. Le pane avait pris D du- 
chés “dé Castro et de _Ronciglione, appartenans à 
Odoard Fârnèse , duc d'ePar me. " 


En 1588 un ancétre Plus important de ce prince, 
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le grand Henri IV, roi de France , avait été excom- 
munié par Sixte-Quint. Ce pâtre de la Marche d’An- 
cône, devenu pape, avait osé l'appeler génération 
bätarde et détestable de la maison de Bourbon. 

Telle fut long-temps la démence superstitieuse 
et hardie de la cour de Rome, qu'un prêtre de ce 
pays déclara de la part de Dieu le descendant de 
tant de rois incapable d’hériter non seulement du 
royaume de saint Louis, mais même d’un seul arpent 
de terre. 

Cet exces d’insolence absurde n’avait point été puni 
comme 1l devait l'être. Les querelles de religion et la 
politique ambitieuse de Philippe IT soutenaient alors 
l'audace du Vatican; mais il vient un temps où l’on ré- 
prime enfin ce qu’on a été forcé de tolérer , et@ù le 
faible est châtié des anciennes entreprises du fort qui 
n'existe plus. 

Clément XUHT fut bientôt punide son peu de con- 
nice affaires du monde. Le parlement de Paris 


commença par condamne ref d’excommunication ; 
mais le conseil du roi emplo ya. 


lo ya des armes plus réelles ; 
ordre fut donné de se: saisir. d'Avignon et de tout le 
comtat Venaissin. Les concessions faites autrefois, par 
les rois de France, de ce comtat aussiége de Rome sont 
enveloppées de.ce nuagéd'incertittides qui couvre une 
grande partie de l’histoire: D'ailleurs Valiénation d’un 
domaine de la couronne a toujours été réputée con- 
traire aux lois du royaume par tous les parlemens, et 
particulièrement par celui de Provence, dans le reséort 
duquel sont Avignon et le Comtat. 

Louis XIV était rentré deux fois dans ée domaine ; 
l’une du temps du pape Alexandre VIE, Pautre pour 
mortifier Innocent ÀT, qui s'était déclaré son ennemi ; 
ctayant saisi ces terres comme domaine de la couronne, 
il les avait rendues deux fois sans faire aucune décla- 
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ration qui püt prépidieir au droit in il avait de les 
reprendre. + | 

1] faut savoir que, lorsque Le rois de France repren- 
nent le Comtat, c’est en vertu d’un: arrêt du parlement 
de Provence. Le ministére de France jugea quil fallait 
faire valoir le dernier arrêt de ce parlement qui réunit 
en 16358 Avignon etle Comtat a la couronne..Cet arrêt 
n'avait point été spécialement révoqué ; ainsi 1l fut mis 
en exécution comme subsistant dans toute sa force. 

Le comte de Rochechouart se présenta de la part du 

i,le 11 juin 1768, devant Avignon, suivi de quel- 
ques troupes ; il alla droit au vice-légat qui gonvernait 
au nom du pape, et lui dit selon l’ancien proto Le 
usité sous Louis XIV : « Monsie ur , le roi m'ordonne 
de remettre . Avignon en sa main ; et vous êtes ee de 
vous retirer. » 

Le premier président d'Aix , un second président et 
huit conseillers firent publier l'arrêt de réunion. Dans 
le même temps toutes les cloches sonnérent Me peuple 
fit des feux de joie ; on:e0 nca dés ce jour à insérer 
dans tous les actes publ égnant souverain prince 
Louis par la grâce de Dieu XV du nom , roi de France 
et de Dasdise: comte de Provence , de la ville d’Avi- 
gnon etdu comtat Venaissin. | | # | 

Le roi de Naples de son côté vengenit sa maison ét 
tous les souverains catholiques en s’emparant de la 
ville de Bénévent et de celle de Ponte-Corvo , et en 
déclarant « que ces deux villes et leur territoire dé- 
pendent de la couronne , et qu'ils y seront réunis à 
perpétuité. » 

On menaça aussi de se saisir de Castro et de AC ER 
slione ; mais on se contenta de menacer ; et dans le 
temps même que la cour,de Naples prenait Bénévent , 

qui appartient aux papes, depuis environ sept Dés 
trente années , elle lui pay&t le tribut de domi qui, 
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consiste en sept mille écus peadus au cou d’une haque- 
uée. On n’osa pas s'affranchir de cette servitude ; les 
hommes font rarement tout ce qu'ils peuvent: elle était 
encore moins ancienne de dix années que les droits da 
pape sur Bénévent. Cet hommage, qui n'était d’ailleurs 
et quine pouvait êtze qu'une simple cérémonie depiété, 
n'est point une véritable mouvance féodale. Il fut établi 
par le préjugé , et il peut aisément être aboli par la 
raison, Le ministre du roi de Naples, le marquis Tan- 
nucc1, l'homme le mieux instruit de cette jurispru- 
dence épineuse , ne, crut pas que le temps füt éncore 
venu de secouer un joug honteux aux tétes couronnées ; 
mais imposé par la religion. | | 

S1 on ne dépouillait.-pas encore les papes de tous les 
droits qu'ils avaient usurpés , du moins on sapait.p 
les fondemens l'édifice sur lequel la plupart de ces 
droits sont appuyés; on prescrivait partout la fameuse 
bulle 12 cœæn& Domini, qu'on a fulminée tous les ans 
à Rome $ans discontinuatio a depuis Paul ILE, Un car- 
dinal-diacre la lit à la porterde Saint-Pierre le jour 
qu'on appelle du jeudi-saint,etle pape jette un flam- 
beau allumé dans la placepublique > Pour marquer au 
peuple chrétien que Dieu brülera ainsi dans l'enfer 
quiconque violenales Lois portées par la bulle ên cœnd 
Domini. " 4 je | 

C'est dans cette bulle, n 
d'une excommunication majeure , 

€ Les chanceliers, conseillers ordinaires ou extraor- 
dinaires de quelques roiset princes que ce puisse étré; 
les présidens des chancelleries, conseils , parlemens, 
comme aussi Les procureurs-généranx qui évoquent à 
eux les causes ecclésiastiques , ou qui empêchent l’exé- 
cution des letires apostoliques, même quand ce serait 
sous le prétexte d'empêcher quelque violence. ». 

Par le même article, pape se réserve à lui seul 
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« d’absoudre lesdits chanceliers , conseillers , procu- 
reurs-généraux et autres excommuniés , és ne 
pourront être absous qu’après qu'ils auront publique- 
ment révoqué leurs arrêts, et les auront arrachés des 
registres. ») ° 

Cds bulle avait été déjà fulminée par le violen 
Jules IT, maison n'avait point encore fait une loi de 
la publier tous les ans. Ce fut Paul LIT qui insttua cet 
usage, et qui la fit imprimer dans le Bullaire avec des 
additions aggravantes. [l est étrange que Charles-Quint, 
qui avait SaCCagÉ Rome et tenu un pape en FuE 
laissât nimes une cérémonie absurde et méprisée à 


la vérité, mais injurieuse à la majesté de l'Empire et à 
tous les rois. + 

Binsulte faite à l’infant duc de Parme réveilla l'Eu- 
rope catholique aprés plus de deux cents ans d’assou- 
pissement. Le ministére autrichien , à l'exemple du 
parlement de Paris, flétrit et supprima la bulle dans 
tous ses états. Le minisèrode Naplesen fit autant. Tous 
v irent les yeux ; enfin, apres 
avoir chassé les sésuit& À de 


tant d'états, on vit partout 
de quelle importance il est de PPOPT cette prodi- 
gieuse multitude de moines qui sont dans toutes les 
sociétés catholique 16s les soldats du pâpe payés aux dé- 

es. La sage vépublique de Venise se 
signala surtout par des 16 qui mettent un frein à la 
Hd des moines et à leur rapacité. 

Voila ce que le pape Rezzonico attira à la cour de 
Rome pour avoir écouté de mauvais conseils, et pour 
n'avoir pas fait réflexion que nous sommes addix- 
huitième siècle. Ce pape, plus vertueux qu'éclairé , 
mourut bientôt après ; on attribua sa mort au chagrin, 
quoique rarement ce soit la maladie des vitillards. 

Le ministre.qu'on appelle en France des affairès 
élrangeres ; et qu'on nommait sous Louis XIV ministre 
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des étrangers , secondé du cardinal de Bernis, eut le 
crédit à Rome de faire nommer un pape dont on es- 
péra plus de circonspection. Le cardinal de Bernis 
joignait à Phabileté dont les Italiens se piquent une 
éruditon littéraire, un goût et un génie dont le sacré 
collège ne se pique plus guére , et qu'on m'avait re- 
trouvé que dans le feu cardinal Passionei. Ce fut lui 
qui fit le pape Clément XIV , et qui forma son conseil, 

Ce pape , qui avait été franciscain', s'appelait Gan- 
ganelli, comme nous Pavons déja dit; il était réputé 
trés-sage et trés-circonspect, au-dessus des préjugés 
monastiques "er capable de soutenir par sa sagesse le 
colosse du pontificat, qui semblait menacé de sa chute. 
C'est lui qui a enfingaboli la société de Jésus par sa 
bulle de l’année 1773. T1 acheva par là de convaincre 
toutes les nations qu'il est aussi aisé de détruire les 
moines que de Îles instituer ; et il fit espérer qu'on 
pourrait un Jour diminuer dans l'Europe cette foule 
d'hommes inutiles aux autreset à eux-nrêimes, qui 
font vœu de vivre aux dépens de ceux qui travaillent, 
et qui, ayant été autrefois res-dangereux, ne passent 
aujourd'hui que pour ridicules dans l'esprit de la plu- 
part des pères de fanulle. 

Lorsque le pape Gasganelli eut cassé la société de 
Jésus, et qu'ileut pronus de ne plus fulminer chaque 
année la bulle ë7 cœn& Domini, ondui rendit Avignon 
et Bénévent avec Ponte- Corvo. Sa prudence guérit le 
mal que son prédécesseur avait fait à Rome. 


LL 
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CHAPITRE XL. 
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De la Corse. : 


CES peuts déméêlés avec la cour de Rome ne coû- 
taient que de lencre et du papier ; mais il fallut de 
Vor et du sang pour soumettre l’ile de Corse au pou- 
voir du roi de France. 

IT est à propos de donner quelque idée de cette île. 
Il faut bien que le terrain n’en soit pas aussi ingrat , 
ni la possession aussi inutile qu on le disait , puisque 
tous sesiyoisins en ont toujours recherché la do- 
minaltion. 

Les Carthaginois s’en étaient emparés avant leurs 
guerres contre les Romains. Cornélius Scipion en fit la 
conquête dés la première guerre punique ; les Romains 
en demeurérent long-temps les maîtres ; ils y bâtirent 
plusieurs villes. Les Goths lenlevérent aux Romains. 
Les Arabes la conquirent ensuite sur les Goths. 

Quelques seigneurs de la Nouvelle Rome en chas- 
serent les Sarrasinshdu temps du pape Pascal IL.. Les 
papes commencèrent dès lors à prétendre qu'il n’ap- 
partenait qu'a eux de donner des royaumes en qua- 
lité de vicaires de Jésus-Christ , dont le royaume 
n'élait pourtant pas de ce monde. On croit commu- 
nément que Grégoire VIT fut le premier qui a 
la chimère d’une monarchie sainte et universelle. 
ne songe pas qu'Éginhard lui-même, le secrétaire de 
Charlemagne, dit que le pape Etienne déposa le roi 
des Frares Chilpéric , et donna le royaume des Francs 
au maire du palais Pepin, père de Charlemagne. 


fn 
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Paschal IT donna la Corse à un. de ces conquérans 
nommé Bianco, et s'en réserva l'hommage. L'ile 
resta peuplée d'anciens Carthaginoïis , d’Arabes et de 
naturels du pays. Les Pisans et les Génois sen dispu- 
térent ensuite la possession. Le pape Urbain IT Ja 
donna atx Pisans par une bulle dont loriginal est 
encore, dit-on, à Florence. Les Génois, malgré la 
bulle , s'établirent dans une partie de l’île au douzième 
siécle. | | 
Un Alfonse, roi d'Aragon, en chassa pendant 
quelque temps les Génois, qui l'en chassérent à leur 
tour en 1354. Les Corses alors se firent de leur plein 
gré sujets de Gênes , parce qu'ils étaient trés-pauvres 
et qu'elle était très-riche. | | F 
Dans le cours de toutes ces révolutions , les villes 
bâties par les anciens Romains tombèrent en ruine , et 
les peuples furent plongés dans la barbarie et dans la 
misére. C’est le portrait de presque toutes les nations 
chrétiennes depuis l'invasion des barbares, excepté Con- 
stantinople , et des villes d'Italie comme Rome , Ve- 
nise , Florence, Milan et trés-peu d’autres , qui con- 
servérent la police et les arts bannis partout ailleurs. 
C'était plutôt aux Corses à conquérir Pise et Gênes 
qu'à Gênes et à Pise de subjuguer les Corses, car ces 
insulaires étaient plus robustes et. usbraves que leurs 
dominäteurs; ils n'avaient rien à perdre ; une répu- 
blique de guerriers pauvres et féroces devait vaincre 
aisément des marchands de Ligurie , par la même 
raison que les Huns, les Goths, les Hérules, les 
Vandales , qui n’avaient que du fer , avaient subjugué 
les nations qui possédaient l’or. Mais les Corses, ayant 
toujours été désunis et sans discipline, partagés en 
factions mortellement ennemies » furent toujours sub- 
jugués par leur faute. 
Ce fut une triste condition pour les habitans d’un 
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pays qui porte le’ titre de royaume d’être sujets d'une 
république qui ne savait pas elle-même si elle était 
libre ; car non seulement le protocole de l'Empire a 
toujours regardé Gênes comme sa sujette, mais, 
lorsque, Gênes se donna au roi de France Charles VI ; 
lorsque ayant massacré les Français, elle se donna 
en 1400 à un simple marquis de Montferrat, et ensuite 
à un duc de Milan ; lorsqu'elle se soumit à Charles VII 
eta Charles VIIT ; las elle fut au nombre des su- 
jets de Louis XIT , et même de sujets punis pour leur 
désobéissance , a: se trouvait que les Corses étaient 
sujets de sujets non moins humiliés qu'eux-mêmes, ce 
qui est, aprés la condition d’esclave , la plus humi- 
liante qu’on puisse imaginer. 

Lorsque les Génois furent véritablement libres , 
en 1553, grâce à la mauvaise conduite de François Ier 
et au généreux courage de Francois Doria, l'homme 
qui , dans l’Europe moderne , a le plus illustré le nom 
de citoyen , alors les Corses furent plus esclaves que: 
jamais ; le poids de leurs chaînes étant devenu insu p- 
portable, leur malheur ranima leur courage. La fa- 
mille d’Ornano , qui depuis se réfugia et brilla en 
France, voulut dire en Corse ce que ne Doria avaient 
fait à Gênes, rendre la liberté à leur patrie , et cette 
famille d’ Ornéiolié lait digne d’un si noble projet telle 
n'y réussit pas : Rns grand courage et les meilleures 
mesures ont besoin de la fortune. Le roi de France , 
Henri IL, qui secourait déjà les Corses, pour les sub- 
juguer peut-être, fut tué dans un tournot. 

Les d'Ornano, n'ayant plus Pappui dan gereuxide la 
cour de Pinèdi en implorérent un Gt dangereux 
encore, celui des Ottomans. Mais la Porte TU 
de se mêler des querelles de deux petits peuples qui 
se disputaient des rochers sur les côtes d'Italie. Les: 
Corses restèrent asservis aux Génois ; plus ces insu- 
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laires avaient voulu secouer leur joug , plus Gênes 
lappesantit. ; | 

Les Corses furent long-temps gouvernés par une loi 
ui ressemblait à laloi Weimique ou westphalienne de 
Charlemagne , loi par laquelle le commissaire délé- 
gué dans l'ile condamnait à mort ou aux galères, sur 
une information secrèle, sans interroger l'accusé , 
sans mettre la moindre formalité dans son jugement. 
La sentence était concue en ces termes dans un re- 
gistre secret : « Étant informé en ma conscience que 
tels et tels sont coupables, je les condamne: à mort. » 
Ï n’y avait pas plus de formalité dans l'exécution que 
dans la sentence. Il est inconcevable que Charlemagne 
ait imaginé une telle procédure qui a duré cinq cents 
ans en Westphalie, et qui ensuite a été imitée chez les 
Corses. Ces insulaires s’assassinaient continuellement 
les uns les antres’, et leur juge fesait ensuite assassiner 
les survivans sur l'information de sa conscience ; c’est 
des deux côtés le dernier degré de la barbarie. Les 
Corses avaient besoin d’être policés , et on les écrasait ; 
il fallait les adoucir, et on les rendait encore plus fa- 
rouches. Une haine atroce et indestructible s’invétéra 
entre eux et leurs maîtres, et fut uñe seconde nature. 
Il y eut douze séulèveméns que,les Corses appelèrent 
efforts de liberte , et les Génois rimes de haute tra- 
hison. Depuis l'année 1525 ce ne furent que sédi- 
lions , châtimens , soulèvemens , déprédations , meur- 
tres de citoyens corses assassinés par leurs concitoyens. 
Croirait-on bien que, dans une requête envoyée au 
roi de France par les chefs éorses en 1938, il est dit 
qu'il yeut vingt-six mille assassinats sous le gouver- 
nement des seize dermers commissaires génois , et dix- 
sept cents depuis deux années ? Les plaignans ajou- 
tient que les commissaires de Gênes conmivaient à 
ces crimes pour ramasser plus de confiscations et d'a- 


336 DE LA CORSE: 
mendes. L’accusation semblait exagérée , mais il en ré- 
sultait que le gouvernement était mauvais , et Îles 
peuples plus mauvais encore. La Corse coûtait au sé— 
rat de Gênes beaucoup plus de trésors et d’embarras 
qu’elle ne valait ; il pouvait dire aux Corses ce que 
Louis XI dit dé Gênes quand elle voulut se donner à 
fui :1l la donna au diable. 

Dés Lannée 1529 la guerre était ouverte, comme 
entre deux nations rivales et irréconciliables. Gênes 
implora le secours de Charles VI, en qualité de sei- 


gneur suzerain qui doit protéger ses vassaux : à cette 
è * « : M : 
raison elle joignit de l'argent, et l'empereur envoya 


des troupes. Un prince de la maison de Wirtemberg ; 
brave guerrier et homme généreux, fit mettre les 
armes bas aux Corses ; il ménagea un accommode- 
ment entre eux et les Génois en 17932 , mais ce ne fut 
qu'une trêve bientôt rompue par l’animosité des deux 
pars. | “: 

Les Corses commencçaient à avoir des chefs trés-in- 
telligens, tels qu'il s’en forme toujours dans les 
guerres civiles , un Giaiferi , un Hyacinthe Paoli, un 
Rüivalora, et surtout un chanoine nommé Orticone ; 
qui eut quelqueftemps la principale influence ; mais 
ces chefs ne pouvaient encore changer en un gouver- 
nement régulièr lañarchie umultueuse qui désolait 
et dépeuplait cette île. 

Les Corses, chez qui lassassinat était alors plus 
commun qu'il ne l’avait été au quinzième siècle dans 
le continent de l'Italie, étaient aussi dévots que les 
autres Htaliens, et plusieurs prêtres parmi eux s’assas- 
sinaient en disant leur chapelet. Les chefs convoqué- 
rent en 1735 une assemblée générale, dans laquelle 
on donna la Corse à la vierge Marie, qui ne parut pas 
accepiemæelle couronne. On brüla les lois génoïses ; 
ct on décerna peine de mort contre quiconque pro- 
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poserait de traiter avec Gênes, Hyacinthe Paoli ct 
Giafferi furent déclarés généraux. | 

À peine les Corses se furent-ils mis en république 
sous lesordresde la Vi 1erge, qu'un aventurier de la Basse- 
Allemagne vint se faire roi de Corse sans la consulter; 
c'était un pauvre baron de Westphalie, nommé Théo : 
dore de Neuhoff, {rère d'une daints établie en Étonée: à 
Ja cour de la duchesse d'Orléans. Cet homme ayant vo ya- 
gé en Espagne, et ayant eu quelque intelligence avec 
un envoyé de Tunis, passa lui-même en Aides per- 
suada le bey qu'il pourrait lui soumettre la Corse, si 
le bey voulait lui donner seulement un vaisseau de dé 
canons, quatre mille fusils, mille sequins et quelques 
provisions. La régence de Tunis futvassez simple pour 
les donner. Il arriva à Livourne sur un bâtiment qui « 
portail un faux pavillon anglais, vendit le vaisseau , et 
écrivit aux chefs des Cr que , si on voulait le dns 
sir lui-même pour roi, il promettait de chasser les 
Génois de l'ile avee le secours des principales puis- 
sances de l Europe , dont il étaitrsûr. 

1] faut qu'il y ait des temps où la tête tourne à la 
plupart des hommes. Sa proposition fut acceptée. Le 
baron Théodore abordäle 15 mars 1730 au port d’Alé- 
ria, vêtu à la turque et & d'un turban. Il débuta 
par dire qu'il arrivaitsavee des trésors immenses, et 


ss 


pour preuve il répandit parmi le péuple une cinquan- 
taine de sequins en monnaie de billon. Ses fusiis , sa 
poudre, qu'il distribua, furent les preuves de sa puis- 
sance. Il donna des soubers de bon cuir , magnificence 
isnorée emCotse. Îl aposta des courriers qui venaient 
de Livourne sur des barques, et qui lui apportaient de 
prétendus paquets despuissanqes d Europe etd’Afrique. 

On le prit pour un des plus grands princes de la terre; 

il fut élu roi; on frappa quelques monnaies de cuivre à 
son coin; 1l eut une cour et des secrétaires d'état. Ce 
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qui accrut principalement sa réputation etson pouvoir, 
c'est que Île sénat génois mit sa tête à prix. Mais au 
bout de huit mois, dé principaux Corses ayant recon- 
nu le personnage, et le peu d’argent qu'il avait étant 
épuisé, il partit pour aller disait chercher les plus 
puissans secours. 

Réfuyié dans Amsterdam, un de ses créanciers le fit 
mettre en prison. Cette dise ne le rebuta point ; 
il fit démouvelles dupes du fond de sa prison même. Il 
ressemblait en’ cela à an marquis d’Ammi de Conventi- 
glio, qui, dans le même temps, parconrait toutes les 
cours, fésant de l’or pour les princes et és seigneurs 
qui en avaient besoin ; et se fesait mettre en prison 
dans toutes les capitales de l’Europe. 

Cependant les Génois sollicitérent en 1727 les bons 
offices de la France. Le cardinal de Fleuri , qui avait 
pacihié les troubles de Genève, voulut 'ausst être l’ar- 
bitre de la paix entre Gênes et la Corse, I fit partir le 
comte de Boissieux ,-neven du maréchal de Villars, 
avec quelques troupes et des articles de pacification. 
Ce fut alors que les mécyntens envo yérent au roi cette 
supp dont on a déja parlé, dans laquelle ils se 
p'aignaent de dix- -sept centsas$Sassinats commis en deux 
ans dans leur ile : ce qui n'était pas une apologie de 
leur parti. Cette requête me rsrecommandable 
par une éloquenceagreste qui l'emporte sur lart ora - 
toire, et par des sentimens de liberté si peu connus 
dans les cours. « Si vos ordres.souverains, disaient-ils, 
nous Gbligent de nous soumettre à Géhes# allons, bu- 
vons à la santé du roi trés-chrétien ce caliéesamer, et 
mourons. » 4 

On dressa à Versailles, au nom de l'empereur et du 
roi, un plan qui fut siyné du ministre du roietdu prince 
de Lichtenstein , ambassadeur de l'empereur. Les con- 
ventionsten paraissaient équitables. On abolissait sur- 
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tout ce droit queles commissaires de la république gé- 
noise s'étaient arrosé, de condamner à la potence où aux 
galères sur le simple témoignage de leur conscience : 
mais on désarmait par un article tous les habitans de la 
Corse. Ils ne voulurent point du tout être désarmés, et 
résolurent de mourir plutôt'que de boire à la santé du 
roi tres-chrétien. ES 

Le roi Théodore leur promettait toujours, de sa 
prison d'Amsterdam, qu'il viendrait les délivrer biemtôt 
du joug de Gênes-et de l'arbitrage de la France. En 
elfet, il trouva le secret de tromper des Juifs et des 
négocians étrangers établis dans Amsterdam , comme 
il avait trompé Tunis et la Corse ; 1l les engagea non 
seulement à payer ses dettes, mais à charger un vaisseau 
d'armes, de poudre, de munitions de guerre et de 
bouche. avec Jeaucoup de marchandises, leur per- 
suadant qu'ils feraient seuls tout le commerce de la 
Corse, et leur fesant envisager des profits immenses. 
L'intérêt leur ôtaitla raison ; ais Théodore n'était 
pas moins fou qu'eux : il s’imaginait qu’en débarquant 
en Corse des armes , et paraissant avec quelque argent, 
toute Pile se rangerait incontinent sous ses drapeaux 
malgré les Français et les Génois. I ne put aborder : 
il se sauva à Livourne $ ses créanciers de Hollande 
furent ruinés. SPORE “HE 

H se réfugia bientôt en Angleterre; il fut mis en 
prison pour ses dettês à Londres, comme il l'avait été 
à Amsterdam. I} y resta jusqu’au commencement de 
l'année 1736. M. Walpole ent la générosité de faire 
pour lurfüñe souscription moyennant laquelle il apaisa 
les créanciers , et délivra de prison ce prétendu mo- 
narque , qui mourut trés-misérable le 2 décembre de 
la même année. On grava sur son tombeau que la 
_fortune lui avait donné un royaume et refusé du 


fau, 
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Dans le temps que ce dE héodote avait cé sa seconde 
tentative pour régner sur les Corses, et qu'il avait 
essayé en vain d'aborder dans l’île, les insulaires firent 
bien voir qu'ils n'avaient pas besoin de lui pour se dé- 
fendre. Îls avaient promis à Boissieux de lui apporter 
leurs armes ; ils les apportèrent en effet le 12 dé- 
cembre 1738, mas ce fut pour surprendre un poste 
de quatre cents Francais quiéne purent résister, Bois- 
sieux vint à leur secours : il fut repoussé et reconduit 
a coups de fusil : jusque dans Bastia. Les Corses appe-. 
lérent cette journée Les vépres coiï Siques,, quoique ce 
ne füt { qu'une faible imitation des vêpres siciliennes. 

Quelque temps après partit une flotte chargée de 
nouveaux bataillons , que le cardinal de Fleuri envo yait 
pour pacilier la Corse par la voie dessarmes. La flotte 
fut dispersée par une horrible tempé ‘te, deux vais- 
seaux furent brisés sur la côte , quatre cents soldats, 
avec leurs officiers échappés au naufrage , tombéreut 
entre les mains de ceux qu'ils veñaient sshiettines et 
‘furent dépouillés tous nus. Le chagrin que ressentit 
Boissieux de tant de disgraces hâta sa mort, dofitien 
faible complexion le menaçait depuis long-temps. On 
n'a guere fait d'expédition plus: malheureuse. 

Enfin on fit partir le mar uis de Maillebois, officier 
d’une grande réputation , et qui fut bientôt après ma- 
réchal de France. @Gelui-ci, accoutumé aux expéditions 
promptes, dompta les Corses en trois semaines dans 
l'année 1739. | g 

Déja lon commençait à mettre dans l’ Due police 
qu'on n’y avait pointencore vue, lorsque la fatale guerre 
de 17/40 désola la moitié de l'Europe. Le pe SA de 
Fleuri, qui l’entreprit malgré lui, et dont lescaractère 
était de croire sontenit de grandi choses par € de petits 
moOoYENS , mit de l’économie dans eette guerrempor- 
tante. Ibretira toutes les troupes qui étaient en Corse. 
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Gêaes, loin de pouvoir subjuguer l'ile, fat elle-même 
accablée parles Autrichiens , réduite à une espèce d’es= 
clavage, et plus malheureuse que la Corse, parce qu’elle 
tombait de plus haut. 
.… T'andis que l’Europe était désolée pour la succession 
des états de la maison d'Autriche > €t pour tant d’'in- 
térêts divers qui se mélèrent à l’intérét principal, les 
Corses s’affermirent dans l'amour de la liberté et dans 
la haine pour leurs anciens maîtres. Gênes possédait 
toujours Bastia, la capitale de l’île, et quelques autres 
places ; les Corses avaient tout le reste : ils jouirent de 
leur liberté, ou plutôt de leur licence, sous le com- 
mandement de Giafferi, élu par eux général, homme 
célebre par une valeurintrépide, et même par des vertus 
de citoyen. Il fut assassiné en 1753. On ne manqua pas 
d'en accuser le sénat de Gênes, qui n'avait peut-être 
nulle part à ce meurtre. 

La discorde alors divisait tous les Corses. Les ini- 
mitiés entre les familles se terminaient toujours par des 
assassinats; mais on se réunissait contre les Génois, et 
les haines particulières cédaient à la haine générale. 
Les Corses avaient plus que jamais besoin d’un chef 
qui sût diriger leur fureur , et la faire servir au bien 
public. | | 

Le vieux Hyacinthe Paoli qui les avait commandés 
autrefois, et qui était alors retiré à Naples, leur envoya 
son fils Paschal Paoli en 1755. Dès qu'il parut, il fut 
reconnu pour commandant-général de toute l'île, 
quoiqu'il n'eût que vingt-neuf ans. Il ne prétendit pas 
le titre de roi comme Théodore ; mais il le fut en effet 
à plusieurs égards en se mettant à la tête d’un gouver- 
nement démocratique. 

Quelque chose qu’on ait dit de lui , il n'est pas pos- 
sible que ce chef n’eût de grandes qualités. Etablir un 
gouvernement régulier chez un peuple qui n’en voulait 
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point , réunir sous les mêmes lois des hommes divisés 
etindisciplinés , former à la fois des troupes réglées, 
et instituer une espèce d'université qui pouvait adowcir 
les mœurs, établir des tribunaux de justice, mettre 
un frein à la fureur des assassinats et des meurtres ,.… 
policer la barbarie , se faire aimer en se fesant obéir, 
tout cela n’était pas assurément d’un homme ordinaire. 
{l ne put en faire assez, ni pour rendre la Corse libre, 
ui pour y régner pleinement; mais 1] en fit assez sd 
acquérir de la gloire. 

Deux puissances tres- Fenitol: une de l’autre en- 
trerent dans les démélés de Gênes et de la Corse. 
L'une était la cour de Rome, et l’autre celle de France. 
Les papes avaient prétendu autrefois la souveraineté de 
l'ile, et on ne loubliait pas à Rome. Les évêques corses 
ayant pris le parti du sénat génois, et trois de ces évé- 
ques ayant quitté leur patrie , le pape y envoya un 
visiteur- général quialarma beaucoup le sénat de Gênes. 
Quelques sénateurs craignirent que Rome ne profitât 
de ces troubles pour faire revivre ses anciennes pré- 
tentions sur un pays que Gênes ne pouvait plus con- 
server; cette crainte élait aussi vaine que les efforts 
des Génois pour subjuguer les Corses. Le pape qui 
envoyait ce visileur élait ce même Rezzonico qui 
dep éclata si discrètement contre le due de Parme; 
ce n'était pas un homme à conquérir desroyaumes : le 
séuat de Gènes ordonna qu'on empéchât le visiteur 
d'aborder en Corse. Ï n’y arriva pas moins au prin- 
temps de 1760. Le général Paoli le harangua pour s’en 
faire un protecteur : 1l fit brüler sous la potence le 
décret du sénat, mais 1lresta toujours le maître. Le 
visiteur ne put que donner des bénédictions, et faire 
des réglemens ecclésiastiques pour des prêtres qui n’en 
avaient que Île nom, et qui allaient quelquefois, au 
sortir de la messe, assassiner leurs camarade Les. 
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mimstere de France, plus agissant et plus puissant que 
celui de Rome, fut prié d'assister encore Gênes de ses 


, bons offices. Enfin la cour de France envoya sept ba-. 


talons en Corse dans l'année 1564, mais non pas pour 


agir hostilement. Ces troupes n'étaient chargées que 


de garder les places dont les Génois étaient encore en 
possession. Elles vinrent comme médiatrices. 11 fut dit 
quelles y resteraient quatre ans, el en partie aux dé- 
pens du sénat pour quelques fournitures. 
Le sénat espérait que la France s'étant chargée de 
garder ses places, 1l pourrait avec ses propres troupes 
suffire à regagner le reste de Pile ; il se trompa : Paoli 
avait disciphiné des soldats en redoublant dans le 
peuple l’amour de la liberté. TH avait un frère qui passait 
pour un brave, et qui battit souvent les mercenaires 
de Gênes. Cette république perdit pendant quatre ans 
ses troupes etson argent, tandis que Paoli augmentait 
chaque jour ses forces et sa réputation. L'Europe le 
regardait comme le législateur et le vengeur de sa 
patrie. | 
Les quatre années du séjour des Français en Corse 
étant expirées , le sénat de Gênes connut enfin qu'il se 
consumait vainement dans une entreprise ruineuse, et 
qu'il lui était impossible de subjuguer les Corses. 
Alors il cédatous ses droits sur la Corse à la couronne 
de France; le traité fut signé au mois de juillet 1768, 
à Compiègne. Par ce traité, le royaume de Corse n’était 
pas absolument donné au roi de France, mais il était 
censé lui appartenir, avec la faculté réservée à la répu- 
blique de rentrer dans cette souveraineté en rembour- 
sant au roi les frais immenses qu'il avait faits en faveur 
de la république. C'était en effet céder à jamais la 
Corse, car il n’était pas probable que les Génois fussent 
en état de racheter ce royaume ; et il était encore 
moins probable que, l’ayant racheté ; ils pussent le 
22. 
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conserver contre toute une nation qui avait fait ser- 
ment de mourir plutôt que de vivre sous le joug de 


Gênes. 
Ainsi donc, en cédant la vaine et fatale souveraineté 


d'un pays qui lui était à charge, Gênes fesait en effet 


un bon marché, et le roi de France en fesait un 
meilleur, puisqu'il était assez puissant pour se faire 


“obéir dans la Corse, pour la policer , pour la peupler, 


pour l’enrichir en yÿ fesant fleurir l’agriculture et le 
commerce. De plus, il pouvait venir un temps où la 
possession de la Corse serait un grand avantage dans 
les intérêts qu’on aurait à démêler en Italie. 

Il restait à savoir si les hommes ont le droit de 
vendre d’autres hommes : maïs c’est une question qu'on 
w’examina jamais dans aucun raité. 

On commença par négocier avec le général Paoli. I] 
avait affaire au ministre de la politique et de la guerre ; 
il savait que le cœur de ce ministre était au-dessus de 
sa naissance, que c'était l’homme le plus généreux de 
l'Europe, qu'il se conduisait avec une noblesse héroï- 
que dans tous ses intérêts particuliers , et qu'il agirait 


avec la même grandeur d'âme dans les intérêts du rot 


son maître. Paoli pouvait s'attendre à des honneurs et 
à des récompenses, mais il était chargé du dépôt de la 
liberté de sa patrie: Il avait devant les yeux le juge- 
ment des nations : quel que füt son dessein , il ne vou- 
lait pas vendre la sienne, et quand àl l'aurait voulu, il 
ne l'aurait pas pu. Les Corses étaient saisis d'un trop 
violent enthousiasme pour la liberté; et lui-même 
“vait redoublé en eux cette passion si naturelle, deve- 
nue à la fois nn devoir sacré et une espece de fureur. 
Gil avait tenté seulement de la modérer, il aurait ris- 
qué sa vie et sa gloire. 
Cette gloire n’était pas chez ui celle de combattre ; 
il était plus législateur que guerrier ; son courage était 


! 
L 


DE: LA CORSE: 


| QE] 
5 


dans l'esprit; il dirigeait toutes Les opérations mii- 
taires. Enfin il eut l'honneur de résister à un roi de 
France près d’une année. Aucune puissance étrangere 
ne le secourut. Quelques Anglais seulement , amoureux 
de cette liberté dont il était le défenseur et dont il 
allait être la victime, lui envoyérent de Pargent et des 
armes; car les Corses étaient mal armés : 1ls n'avaient 
point de fusils à baionnette; même , quand on leur en 
fit tenir de Londres, la plupart des Corses ne purent 
s'en servir; ils préférèrent leurs mousquetons ordi- 
naires et leurs couteaux; leur arme principale était 
leur courage. Ce courage fut si grand, que dans un des 
combats, vers une rivière nommée le Golo, ils se firent 
un rempart de leurs morts pour avoir le temps de 
charger derrière eux avant de faire une retraite néces- 
saire ; leurs blessés se mêlerent parnni les morts pour 
raffermir le rempart. On trouve partout de la valeur ; 
mais on ne voit de telles actions que chez des peuples 
libres. Malgré tant de valeur ils furent vaincus. Le 
comte de Vaux, secondé du marquis de Marbœuf, 
soumit l'ile en moins de temps que le maréchal de 
Maillebois ne l'avait domptée. 

Le duc de Choiseul, qui dirigea toute cette entre- 
prise, eut la gloire de donner au roï son maître une 
province qui peut aisément , s1 elle est bien cultivée, 
uourrir deux cent mille hommes, fournir de braves 
soldats , et faire un jour un commerce utile. 

On peut observer que, si la France s'accrut sous 
Louis XIV de l'Alsace, de la Franche-Comté et d’une 
partie de la Flandre, elke fut augmentée sous Louis XV 
de la Lorraine et de la Corse. 

Ce qui n’est pas moins digne de remarque, e’est 
que , par les soins du même ministre, les possessions de 
la France en Amérique acquirent un degré de force 
et de prospérité qui vaut de nouvelles acquisitions. 
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Ces avantages furent dus au choix que lon fit du comte 
d’'Ennery pour administrer successivementtoutesnosco- 
lonies. Il se trouvait officier-général très-jeane, à la paix 
de 1762 , et n’était connu alors que par ses talens pour 
la guerre. Le duc de Choiseul déméla en lui l’homme 
d'état. En effet, le comte d'Ennery, pendant six an- 
nées de gouvernement, ne cessa de montrer toutes les 
lumières et les vertus qui peuvent faire chérir et res- 
pecter l'autorité. Tout le monde le craint, et il n'a 
encore fuit de mal à personne ; écrivait-on de la Mar- 
tinique. Par tout il fit régner la justice, et 1l inspira 
l'amour de la gloire ; partout 1l animait le commerce 
et l'industrie. Il parvint à entretenir la concorde entre 
tous les états, ce qui est une chose bien rare. [ adoucit 
le triste sort des esclaves. Il fit défricher l’ile de Sainte- 
Lucie, et par la il créa une colonie nouvelle. 

Dans d’autres parties, en creusant des canaux, il 
épura l'air, féconda la terre, fit naître de nouvelles 
richesses ; et en même temps il pourvoyait a la süreté 
et à l’'embellissement de nos possessions. 

Quelque temps aprés avoir été rappelé en France 
par le mauvais état de sa santé, 1l se dévoua à de nou- 
veaux sacrifices , plutôt lice qu'exigés par un 
jeune monarque qui lui écrivit de sa propre main : 
F’otre réputation seule me servira beaucoup à Saint- 
Domingue. 

Le comte d'Ennery avait mérité une confiance si 
honorable en rendant au roi un des plus importans 
services, celui de fixer avec les Espagnols les limites 
des deux nations: Get administrateur , qui fesait tant 
d'honneur à la France, ne put résister aux funestes in- 
fluences de ce climat brülant. Sa perte fut une calamité 
publique pour toutes nos colonies * qui S ’empressèr ent 
de lui élever des monumens, et qui ne prononcent 
son nom qu'avec attendrissement et avec admiration. 
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Les Anglais, dont il avait acquis l'estime, et qui 
Pavaient souvent pris pour arbitre entre nos ini 
et les leurs, avaient consacré le nom du comte d'En- 
nery par le plus juste et le plus flatteur de tous les 
éloges : cet homme ne ferænine souf}rira jamais d'in- 
justice. 

La récompense que recut le duc de Choiseul pour 
tant de choses si grandes et si utiles qu'il avait faites, 
par aitrait bien étr ange sion ne connaissait les cours. 
Une femme le fit exiler, lui et son cousin le duc de 
Praslin, aprèsles services qu’ils avaient rendus à l'état, 
et après que le duc de Choïseul eut conclu le mariage 
du dauphin, petit-fils de Eouis XV, depuis roi de 
France, avec la fille de Fimpératrice Marie-Thérèse. 
C'était un grand exemple des vicissitudes de la for- 
tune qe ce ministre eût réussi à ce: mariage peu 
d'années aprés que le maréchal de Belle-Fsle eut armé 
une grande partie de l'Europe pour détrôner cette 
même impératrice , et qu'il n’eüt réussi qu’à se faire 
prendre prisonnier. C'était une autre vicissitude, mais 
non pas surprenante , que le due de Choiseul fût 
exilé, He 

Nous avons déjà vu que Louis XV avait le malheur 
de trop regarder ses serviteurs comme des instramens 
qual pouvait briser à son gré. L’exil est une punition, 
et 1l n’y à que la loi qui doive punir. C’est surtout un 
tres-grand malheur pour un souverain de punir des 
hommes dont les fautes ne sont pas connues, dont les 
services le sont, et qui ont pour eux la voix publique 
que n'ont pas toujours leurs maîtres. 
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CHAPITRE XLI. 


De l'exil du parlement de Paris, etc., et de la mort 


de Louis XT. 


S1 les exils du duc de Choiseul, du duc de Praslin , 

du cardinal de Bernis, du comte d’Argenson, du 
garde des sceaux Machault, du comte de Maurepas, 
du duc de la Rochefoucauld, du duc de Châtillon 
et de tant d'autres citoyens, n'avaient en aucune 
cause légale, celui du parlement de Paris et d’un 
grand nombre d’autres magistrats parut au moins 
en avoir une. 
_ Qui aurait dit que ce corps antique, qui venait 
de détruire en France l’ordre des jésuites, éprou- 
verait bientôt apres, non seulement un exil rigou- 
reux, mais serait détruit lui-même ? C’est une 
grande leçon aux hommes , si jamais les lecons peu- 
vent servir. 

Nous avons vu que sous Louis XIV le parlement ne 
fut point exilé apres la guerre de la fronde. Nous avons 
vu que les troubles de la fronde n'avaient commencé 
que par les oppositions de cette compagnie à une 
trés-mauvaise admimstration des finances; et que ces 
oppositions, d’abord légitimes dans leur principe , 
se tournérent bientôt en une révolte ouverte et en 
une guerre civile. Nous avons vu que sous Louis XV 
il n’y eut ni guerre ni révolte; mais qu'une admi- 
nistration des finances plus malheureuse encore, 
jointe au ridicule de la bulle Unigentitus, occasion- 
nérent les résistances opiniätres du parlement aux 
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ordres du roi. On sait qu'il fut cassé le 13 avril 1571. 
Aprés quoi cette cour des pairs a été rétablie par 
le roi Louis XVI, avec quelques modilications né- 
cessaires,. 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut la mort de Louis XV. Il n'avait point pro- 
fité de l'exemple de ceux qui avaient prévenu le 
danger mortel de la petite vérole en se la donnant, et 
surtout du premier prince du sang, le duc d'Orléans, 
qui avait eu le courage de faire inoculer ses enfans. 
Cette méthode était très-combattue en France , où 
la nation , ioujours asservie à d’anciens préjugés, 
est presque toujours la dernière à recevoir les vérités 
et les usages utiles qui lui viennent des autres 
pays. 

Sur la fin d'avril 1974, ce roi, allant à la chasse, 
rencontre le convoi d’une personne qu’on portait en. 
terre; la curiosité naturelle qu'il avait pour les choses 
lies le fait approcher du cercueil ; il demande qui 
on va enterrer? on lui dit ‘que c’est une jeune fille 
morte de la re vérole, Dés ce moment il est frappé 
a mort sans s’en APAAREVEr 

Deux jours après, son chirurgien dentiste, en 
examinant ses gencives, y trouve un caractère qui 
annonce une maladie dangereuse; il en avertit un 
homme attaché au roi; sa remarque est négligée; la 
petite vérole la plus funeste se déclare. Plusieurs de 
ses officiers sont attaqués de la même maladie, soit 
en le soignant, soit en s’approchant de sou lit, et en 
meurent. Trois princesses , ses filles, queleur tendresse 
et leur courage retiennent auprès de lui, recoivent les 
germes du poison qui dévore leur pere, et éprouvent 
bientôt le même mal et le même danger, dont heureu- 
sement elles réchappérent. 

Louis XV meurt la nuit du 10 de mai. On couvre 
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son corps de chaux , et on lemporte sans aucune, 
cérémonie à Saint-Denis, auprès du caveau de ses 
pêres. 
L'histoire n’omettra point que le roi, son petit- 
fils , le comte de Provence et le comte d'Artois, frères 
de Louis XVI, tous trois dans une grande jeunesse, 
apprirent aux Français, en se fesant inoculer, qu’il 
faut braver le danger pour éviter la mort. La nation 
fut touchée et instruite. Tout ce que Louis XVI fit de- 
puis, Jusqu'à la fin de 1774, le rendit encore plus cher 
a toute la France. | 
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CHAPITRE XLII. 
Des lois. 


Les esprits s’éclairerent dans le siècle de Louis XIV, 
et dans le suivant plus que dans tous les siècles précé- 
dens. On a vu combien les arts et les lettres s'étaient 
perfectionnés; la nation ouvrit les yeux sur les lois., ce 
qui n'était pas encore arrivé. Louis XIV avait signalé 
son rêgne par un code qui manquait à la France; mais 
ce code regardait plutôt luniformité de la procédure 
que Le fond des lois, qui devait être commun à toutes 
les provinces, uniforme, invariable, et n’avoir rien 
d’arbitraire. La jurisprudence criminelle parut surtout 
tenir encore un peu de l’ancienne barbarie. Elle fut di- 
rigée plutôt pour trouver des coupables que poursauver 
des 1rinocens. C'est une gloire éternelle pour le prési- 
dent de Lamoignon de s'être souvent opposé dans la 
rédaction de l’ordonnance a la cruauté des procédures; 
mais sa voix, qui Ctait celle de l’humanité, fut étouffée 
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par la voix de Pussort et desautres commissaires > qui 
lut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus instruits, dans nos derniers | 
temps, ont senti le besoin d’adoucir nos lois comme 
on à enfin adouci nos mœurs. Il faut avouer que dans 
ces mœurs 1l y eut autant de férocité que de Iégéreté 
ct d'ignorance dans les esprits jusqu'aux beaux jours 
de Louis XIV. Pour se convaincre de cette triste vé- 
rilé , il ne faut que jeter les yeux sur le supplice d’Au- 
gustin de Thou etdu maréchal de Marillac, sur l’as- 
sassinat du maréchal d’'Ancre, sur sa veuve condamnée 
aux flammes, sur plus de vingt assassinats ou médités 
ou entrepris contre Henri IV, et sur le meurtre de 
ce bon roi. Les temps précédens sont encore plus fu- 
nestes ; vous remontez de lhorreur des guerres civiles 
et de [a Saint-Barthélemi aux calamités du siècle de 
François Ler, et de là jusqu'a Clovis tout est sauvage. 
Les autres peuples n’ont pas été plus humains : mais il 
n'y a guëre eu de nation plus diffamée par les assassi- 
nats et les grands crimes que la française. On racheta 
long-temps ces crimes à prix d'argent ; etensuite les lois 
furent aussi atroces que les mœurs.Cequi en fitla dureté, 
c'est que la manière de procéder fut presque entière- 
ment tirée de la jurisprudence ecclésiastique. On en 
peut juger par le procès criminel des templiers, 
qui, à la honte de la patrie , de la raisôn et de Pé- 
quité, ne fut instruit que par des prêtres nommés 
par un pape. 

Les hommes ayant été si long-temps gouvernés en 
bêtes farouches par des bêtes farouches, exceplé peut- 
être quelques années sous saint Louis, sous Louis XIE 
et sous Henri IV, plus les esprits se sont civilisés, et 
plus ils ont frémi de la barbarie, dont il subsiste en- 
core tant de restes. La torture, qu'aucun citoyen ni 
de la Grèce ni de Rome ne subit jamais, a paru aux 
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jurisconsultes compatissans et sensés un supphice pire 
que la mort, qui ne doit êire réservé que pous les 
Châtel et les Ravaillac , dont tout un ro yaume est in- 
téressé à découvrir les complices. Elle à été abolie en 
Angleterre et dans une partie de l'Allemagne ; elle est 
depuis peu proscrite dans un empire de deux mille 
lieues : et s'il n'y à pas de plus grands crimes dans 
ces pays que parmi nous , c'est une preuve que la tor- 
ture estaussi condamnable que les délits qu'on croit 
prévenir par elle, et qu'on ne prévient pas (1). 

On s’est élevé aussi contre la confiscation. On a vu 
qu'il n'est pas juste de punir les enfans des fautes de 
leurs péres. C’est une maxime reçue au barreau, guë 
confisque le corps eonfisque Les biens ; maxime en vi- 
gueur dans les pays où la coutume tient lieu de loi. 
Aïnst , par exemple, on y fait mourir de faim les en- 
fans de ceux qui ont terminé volontairement leursjqurs 
comme les enfans des meurtriers. Ainsi une famille en- 
ere est punie, dans tous les cas, pour la faute d'un 
seul homme. 


(1) On employait en France la torture , 2° pour tirer de l'ac- 
cusé l’aveu de son crime ; 20 pour forcer un criminel con- 
damné à mort à révéler ses complices. La première espèce de 
torture a été abolie en 1780 , mais on a conserve la seconde , 
qui n’est cependant ni moins inutile ni moins barbare. Le crime 
d'un homme en devientail plus grand? mérite-t-il une peine 
plus cruelle , parce qu’on imagine qu’il a pu avoir des compli- 
ces ? Si l’on connaît d'avance ceux qu'il nomme , son témoi- 
gnage peut également servir à tromper comme à éclairer le 
juge sur la nature des recherches qui lui restent à faire. S'il 
nomme de nouveaux complices, on s'expose à compromettre 
des innocens sur la parole d’un homme à qui, et sa vie pré- 
cédente et les moyens qu'on emploie pour l'obliger à parler, 
ne permettent pas d'accorder la moindre créance. Mais en 
voilà trop sur cet article ; jamais un homme qui aura quelques 
restes de bon sens où d'humanité ne comptera la torture parmi 
les moyens de découvrir la vérité, 
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Ainsi , lorsqu'un père de famille aura été condamné 
aux galeres perpétuelles par une sentence arbitraire (a), 
soit pour avoir donné retraite chez soi à un prédicant, 
soit pour’ avoir écouté son sermon dans quelques ca- 
vernes ou dans quelque désert, la famulle et les enfans 
sont réduits à mendier leur pain. 

Cette Jurisprudence, qui consiste à ravir la nourri- 
ture aux orphelins , et à donner à un homme le bien 
d'autrui , fut inconnue dans tout le temps de la répu- 
blique romane. Sylla lintroduisit dans ses proscrip- 
tions. Îl faut avouer qu’une rapine inventée par Sylla 
m'était pas un exemple à suivre. Aussi celte loi, qui 
semblait n'être dictée que par l’inhumanité et l’avarice, 
ne fut suivie ni de César , n1 par le bon empereur 
Trajan, ni par les Antonins, dont toutes les nations 
prononcent encore le nom avec respect et avec amour. 
Eufin, sous Justinien , la confiscation n’eut lieu que 
pour Île crime de lèse-majesté, | 

Ïl semble que dans les temps de l'anarchie féodale, 
jes princes et les seigneurs des terres, étant tres-peu 
riches , cherchassent à augmenter leur trésor par les 
condamnations de leurs sujets, et qu'on voulüt leur 
faire un revenu du crime. Les lois chez eux étant ar- 
bitraires , et la jrisprudence romaine ignorée, les 
coutumes ou bizarres ou cruelles prévalurent. Mais 
aujourd’hui que la puissance des souverains est fondée 
su: des richesses immenses et assurées , leur trésor n’a 
pas. besoin de s’enfler des faibles débris d’une famille 
malheureuse. Ils sont abandonnés pour l’ordinaire au 
premier qui les demande. Mais est-ce à un citoyen à 
s'engraisser des restes du sang d’un autre ciloyen ? 
La confiscation n’est point admise dans les pays où 


(a) Voyez l’édit de 1724, 14 mai, publié à la sollicitation du 
cardinal de Fleuri, et revu par lui. 
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le droit romain est établi , excepté le ressort du parle- 
ment de Toulouse. Elle ne l’est point dans quelques 
pays coutumiers, comme le Bourbonnais , le Berri, le 
Maine , le Poitou, la Bretagne , où du moins elle res- 
pecte les 1immeubies. Elle était établie autrefois à Calais, 
elles Anglais l'abolirent lorsqu'ils en furent les maîtres. 
Il est étrange que les habitans de la capitale vivent sous 
une loi plus rigoureuse que ceux des petites villes : tant 
il est vrai que la jurisprudence a été souvent établie au 
hasard , sans régularité , sans uniformité, comme on 
bâtit ds chaumières dañs un village ! 

Qui croirait que lan 1673, dansle plus beau siècle 
de la France , lavocat-général, Omer Talon, ait parlé 
ainsi en pleise Sailensént au safe d'une demoiselle de 
cs ? (a) 

« Au chapitre 13 du Deutéronome , Dieu dit: Si tu 
te rencontres dans une ville et dans un lieu où règne 
lidolâtrie , mets tout au fil de l’épée , sans exception 
d'âge , de sexe ni de condition. Rassemble dans les 
places publiques toutes les dépouilles de la ville, 
brüle-la tout entière avec ses dépouilles , et qu'il ne 
reste qu'un monceau decendres de ce lieu d’abomination. 
En un mot, fais-en un sacrifice au Seigneur , et qu'il ne 
demeure rien en tes mains des biens de cet anathème, 

« Ainsi, dans le crime de lèse-majesté , le roi était 
maître des biens , et les enfans en étaient privés. Le 
procés ayantété fait à Naboth, qguia maledixerat regi, 
le roi Achab se mit en possession de son héritage. 
David étant averti que Miphibozeth s'était engagé dans 
la rébellion , donna tous ses biens à Siba qui lui en 
apporta la nouvelle : {ua sint omnia quæ fuerunt 
Miphibozeth. 


Il s’agit de savoir qui héritera des biens de made- 


(a) Journal du Palais, tome I, page 444. 
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moiselle de Canillac, biens autrefois confisqués sur son 
pere, abandonnés par le roi à un garde du trésor royal, 
et donnés ensuite par le sarde du trésor royal à 
la testatrice. Et c’est sur ce procés d’une fille d’Au- 
vergne qu'un avocat-cénéral s’en rapporte à Achab, 
roi d'une partie de la Palestine , qui confisqua la vigne 
de Naboth , aprés avoir assassiné le propriétaire par le 
poignard de la justice; action abominable qui est pas- 
sée en proverbe pour inspirer aux hommes l'horreur 
de l’usurpation. Assurément la vigne de Naboth n'avait 
aucun rapport avec l'héritage de mademoiselle de Ca- 
nillac. Le meurtre et la confiscation des biens de 
Miphibozeth , petit-fils du roitelet juif Saül , et fils de 
Jonathas , ami et protecteur de David , n'ont pas une, 
plus grande affinité avec le testament de cette demoi- 
selle. 

C'est avec cette pédanterie, avec cette démence de 
citations étrangères au su Jet, avec cette ignorance des 
principes de la nature humaine > avec ces préjugés mal 
conçus et mal appliqués, que la jurisprudence a été 
traitée par des hommes qui ont eu de la réputation dans 
leur sphere. On laisse aux lecteurs à se dire ce qu'il est 
superflu qu’on leur dise. 

Si un jour les lois humaines adoncissaient en France 
quelques usages trop rigoureux, sans pourtant donner 
des facilités au crime, il est à croire qu’on réformera 
aussi la procédure dans les articles où les rédacteurs 
ont paru se livrer à un zèle trop sévère, L’ordonnance 
criminelle ne devrait-elle pas être aussi favorable à 
liunocent que terrible au coupable ? En Angleterre , 
un simple emprisonnement fait mal à propos est réparé 
par le ministre qui l'a ordonné: mais en France , lin- 
nocent qui a été plongé dans les cachots, qui a été ap- 
pliqué à la torture, n’a nulle consolation à espérer 


2 
nul dommasce à répéter contre personne uand c’est 
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le ministère public qui la poursuivi ; il reste flétri 
pour jamais dans la société. L'innocent flétri ! et pour - 
quoi? parce que ses os ont été brisés ! il ne devrait 
exciter que la pitié et le respect. La recherche des 
crimes exige des rigueurs : c’est une guerre que la jus- 
lice cs fait à la méchanceté ; mais il y a de la 
générosité et de la compassion Jusque dans la guerre. 
Le brave est compatissänt ; faudrait-il que l Man de 
loi füt barbare ? 

Comparons seulement ici en quelques pointsla pro- 
cédure criminelle des Romains avec la francaise. 

Chez les Romains, les témoins étaient entendus 
publiquement en présence de l’accusé qui pouvait leur 
répondre, les interroger lui-même , ou leur mettre en 
tête un avocat. Cette procédure était noble et franche ; 
elle respirait la magnanimité romaine. 

Chez nous tout se fait secrétement. Un seul juge, 
avec son greffier , entend chaque témoin l’un apres 
autre. Cette pratique établie par François Ier fut 
autorisée par les commissaires qui rédigérent lordon- 
nance de Louis XIV en 1670. Une méprise seule en 
fut la cause. | 

On s'était imaginé, en lisant le code de testibus , 
que ces mots (a), testes intrare judicit secretum , si- 
gnifiaient que les témoins étaient interrogés en secret. 
Mais secretum signitie 1c1 le cabinet du juge. Zatrare 
secretum , pour dire parler secrétement , ne serait pas 
latin. Ce fut un solécisme qui fit cette partie de notre 
jurisprudence. Quelques juriscousultes, à la vérité , 
ont assuré que le contumax ne devait pas être con- 
damné, si le crime n’était pas clairement prouvé ; mais 
d’autres jurisconsultes, moins éclairés et peut-être 
plus suivis, ont eu une opinion contraire ; ils ont osé 


(a) Voyez Bornicr, titre VE , article XI, des Informations. 
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dire que la fuite de l'accusé était une preuve du crime ; 
que le mépris qu'il marquat pour la justice en refn- 
sant de comparaître méritait le même châtiment que 
s'il était convaincu. Ainsi, suivant la secte des juris- 
consultes que le juge aura embrassée , linnocent sera 
absous ou condamné. ; Pr: 

Ïl y a bien plus : un juge subalterne fait souvent 
dire ce qu'il veut à un homme de campagne ; il le fait 
déposer suivant les idées qu’il a lui-même conçues; il 
lui dicte ses réponses sans s’en apercevoir. J’en ai vu 
plus d’un exemple. Si à la confrontation le témoin se 
dédit, il est puni , et ilest forcé d’être calommiateur, 
de peur d’être traité comme parjure. Et on a vu des 
innocens condamnés parce que des témoins imbécilles 
et timides n'avaient pas su d’abord s'expliquer, et en- 
suite n'avaient pas osé se rétracter. La Jurisprudence 
criminelle de France tend des piéges continuels aux 
accusés. Il semble que Pussort et le chancelier Bou- 
cherat.-aient été les ennemis des hommes. 

C’est d’ailleurs un grand abus dans la Jurisprudence 
française que Pon prenne soûvent pour loi les rêve- 
ries et les erreurs, quelquefois cruelles, d'écrivains 
sans mission, qui ont donné leurs sentimens pour 
des lois. _ F., 

La vie des hommes semble trop abandonnée au 
caprice. Quan d de trente juges il y en a dix dont la 
voix nest point pour la mort , faudra t-il que les 
vingt autres l'emportent ? Il est clair que le crime 
irest point avéré , ou qu’il ne mérite pas le dernier sup- 
plice, si un tiers d'hommes sensés réclame contre cette 
sévérité. Quelques voix de plus ne doivent point suf- 
re pour faire mourir cruellement un citoyen. En 
général il faut avoucr qu'on a tué trop souvent nos 
compatriotes avec le glaive de la justice. Quand elle 


ondamne un innocent, c’est un assassinat juridique 
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ete plus horrible de tous. Quand elle punit de mort 
une faute qui n’attire chez d’autres nations que des 
châtimens plus légers, elle est'cruelle et n’est pas po- 
litique. Un bon gouvernement doit rendre les sup- 
hces utiles. Il est sage de faire travailler les criminels 

au bien public; leur mort ne produit aucun avantage 
qu'aux bourreaux. | | 

Sous le regne de Louis XIV , on a fait deux or- 
donnances qui sont uniformes dans tout le royaume. 
Dans la premiére, qui a pour objet la procédure CI 
vile, il est défendu aux juges de condamner en ma- 
tière civile sur défaut, quand la demande n'est pas 
prouvée ; mais dans la seconde, qui règle la procé- 
dure criminelle , il n’est point dit que faute de preuves 
l'accusé serarenvoyé. Ghose étrange ! la: loi dt qu'un 
‘homme à qéi on demande quelque argent nesera con- 
damné par défaut qu’au cas que la dette soit avérée ; 
mais sil est question de la vie, c’est une controverse 
au barreau pour savoir si l’accusé sera condamné sais 
avoir été convaincu. On prononce presque toujours 
son arrêt; on regarde son absence comme un érime. 
On saisit ses biens; on le flétrit. . 
La loi semble avoir fait plus de cas de l'argent 
que de la vie : elle permet qu'un concussionnaire , 
un banqueroutier frauduleux ait recours au minis 
tère d’un avocat, et très-souvent un homme d’hon- 
neur est privé de ce secours! S'il peut se trouvermne 
seule occasion où un innocent serait justifié par le mi- 
nistère d’ün avocat, n'est-il pas clair que la doi qui 
l'en prive estinjuste st 

Le-premier président de Fempianer disait Ne | 
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.cette loi que « l'avocat ou conseil qu'on avait accotû- 
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tumé. de donner aux accusés n’est point un privilége 


accordé par les ordonnances ni par les lois; c'est ure 
liberté acquise par le droit naturel, qui est plus au- 
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cien que toutes les lois humaines, La nature enseigne 
à tout homme qu'il doit avoir recours aux lumières 
des autres quand il n’en a pas assez pour se conduire, 
clemprunter du secours quand il ne se sent pas assez 
fort pour se défendre, Nos ordonnances ont retranché 
aux accusés tant d'avantages, qu'il est bien juste de 
leur conserver ce qui leur reste, et principalement 
l'avocat qui en fait la parte la plus essentielie. Que si 
l’on veut comparer notre procédure À celle des Ro- 
mains et des autres nations > On trouvera qu'il n'y en a 
point de si rigoureuse que celle qu'on observe en Fran ce, 
parüculièrement depuis l'ordonnance de 1539 » (a). 

Cetté procédure est bien plus rigoureuse depuis 
l'ordonnance de 1670. Elle eût été plus douc 
nlr- grand nombre des commiss 
M. de Lamoignon. 


ensitle 
aires eût pensé comme 
Plus on fut autrefois ignorant et absurde 


5 > plus on 


devint intolérant et barbare. L’absurdité a fait con- 
damner aux flammes la maréchale d’Ancre ; elle a dicté 
cent arrêts pareils. C’est l’absurdité qui à été. la 
micre cause de la Saint-Barthélemi. Quand la raison 
est pervertie, l’homme devient nécessairement brute : 
la société n’est plus qu’un mélange de bé 
dévorent tour à tour , et de singes qui 
et des renards. Voulez-vous changer 
hommes, commencez par souffr 
sonnables. SRE . 
L’anarchie féodale ne subsiste plus, et plusieurs 
ses lois subsistent encore ; ce qui met dans la lé 
tion française une confusion intolérable. 
Jugera-t-on toujours différemment Ja même cause 
ven provinee et dañs la capitale ? Faut-il 
homme ait raison en Bretagne et tort en 


pre- 


Les qui se 
ugent des lou ps 

ces bêtes en 
ir qu'ils soient rai- 


de 
giSla- 


que le même 
Languedoc ? 


(a) Procès-verbal de l'ordonrance , page 163, 


23, 
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Que dis-je ? il ya autant de jurisprudences que de 
villes. Et dans le même parlement , la maxime d'une 
chambre n’est pas celle de la chambre voisine (a). 

On s’attache aux lois romaines dans les VAS de 
droit écrit, et dans les pote régies par] à cou- 
LUMeE , jorsque cette coutume n’a rien décidé. Mais ces 
lois romaines sont an nombre de quarante nulle, et 
sur ces quarante mille lois, 1l y a mille gros commen- 

taiges qui se contredisent. : 

Outre ces quarante mille lois, dont on cile tou- 
jours quelqu’une au hasard , nous avons cinq cent qua- 
rante coutümmes différentes, en RE les petites 
villes, et même quelques bourgs, qui dér Le aux 
usages de la juridiction principale ; de sorte qu'un 
homme qui court la poste en France change-de lois 
plus souvent qu'il ne change de chevaux , comme on 
Ja déjà dit; et qu'un avoct qui sera trés-savant dans 
sa ville ne sera qu'un ignorant dans Ja ville voisine. 

Quelle prodigieuse contrariétéentre lesJois du même 
royaume! À Paris, un homnie qui a été domicilié ans 
la ville pendant un an etun jour est réputé bourgeois. 
En Franche-Comté, un homme Hbre qu a demeuré 
un an et un jour dans une maison mainmortable de- 
vient “esclave ; ses collatéraux n’hériteraient pas de ce 
qu il aurait acquis ailleurs; et ses pr opres enfans sont 
réduits à la mehdicité,s ls ont passé un an loin de la 
maison où le pére est mort. La province est notée 
franche ; mais quelle frapchise ! 

Ce qui est plus déplorable , C’est qu’en Franche- 
Comté, en Bourgogne, dans le Nivernais, dans l'Au- 
vergne ; jet dans quelques autres provinces, les cha, . 
noines , de moines Ont des mainmortables , des esclav es. 
On a vu cent fois des officiers décorés de l'ordre mi- 


(a) Voyez suicela le président Bouhier. 
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litaire de Saint. Louis et chargés de blessures, mourir 
serfs mainmortables d'u moine aussi insolent qu'inutile 
au monde. Ce mot de mairmortable vient, dit-on, 

de ce qu'autrefois, lorsqu'un de ces serfs décédait sans 
laisser d'effets mobiliers que son seigneur püt s’appro- 
- prier, on apportait au seigneur Ja main droite du mort, 
digne originede cette dénomiration. El y eut plus d'un 
édit pour abokir cette coutume qui déshonore l’huma- 
mté ; mais les magistrats qui possédaient des terres 
avec celle prérogative éluderent des lois qui n étaient 
faites que pour l'utilité publique; et l'Eglise, qui a des 
serfs , Sopposa encore plus que la magistrature à ces 
lois sages. Les états-cénéraux de 1615 priérent vaine- 
ment Louis XIII de renouveler les édits éludés de ses 
prédécesseurs , et de les faire exécuter. Le président de 
Lamoignon dressa un projet pour détruire cet usage , 
et pour dédommager les seigueurs; ce. projet fut nc- 
gligé (1). 


(1) Quelle que soit la pr'miére origine de la servitude de 
la glébe , on ne peut la regarder dans l’état actuel que comme 
une condition sous laqutile la propriété d’une habitation, 
d’une terre, a été cédée au serf. Cette propriété a pu sans 
doute être usurpée par le seigneur ; mais la prescription a cou- 
vert presque partout le vice du premier tite de propricté. 
C’est donc sous ce point de vue qu'il faut considérer la ser vi- 
tude. Toute convention dent l’exécution embrasse uu temps 
indéterminé rentre nécessairement dans la dépendance da 
législateur ; 11 peut la rompre ou la modifier en coïservani les 
droits primitifs de chacun. Ce doit du législateur dérive de 
la nature même des choses qui changent continuellement. Le 
consentement du législateur ne peut mème lui enlever ce 
droit, parce qu’il est également contre la nature qu’il puisse 
prendre “un engagement éternel, E n’est obligé alors que de 
se T aux droits primitits des hommes , antérieurs aux 
lois civiles et indépendans de ces lois. Dans É cas particulier 
que nous cxaminons, tout ce qu’on doit au Seigneur est un 
dédommagement d’une valeur égale à ce qui pérd par fa sup- 
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De nos jours, le roi de Sardaigne a détruit cette 
servitude en FA elle reste établie en France , parce 
que les imaux des s provinces ne sont pas sentis tel la 


capitale. Tout ce qui est loin de nos yeux ne nous 
touche jamais assez. 


Quand on veut poser les limites entre l’autorité civile 
et les usages ecclésiastiques , quelles disputes intermi- 
nables ! Où sont ces limites ? qui corciliera les éter- 
neles contradictions du fisc et de la jurisprudence ? 
Enfin pourquoi, dans les causes criminelles, les arrêts 
ne sont-ils jamais motivés ? y a-t-il quelque honte à 
rendre raison de son jugement ? Pourquoi ceux qui 


pression de la servitude, et , autant qu’il est possible, d’une 
nature semblable. Ainsi le législateur doit substituer aux cor- 
vées , aux droits éventuels un revenu égal levé sur la terre et 
évalué en denrées, et non un remboursement ou une rente 
en monnaie, Sans doute le législateur a également le droit de 
rendre toute rente foncière remboursable à un taux fixé par 
la loi ; mais il n’est ici question que de l'abolition de la Servi- 
tude ; ee des rentes féodales est un PRISE plus étendu, mais 
ent moins pressant , parce qu'il n’en résulte qu une 
perte pour l’état , et non une injustice. 

Quant aux es qui tombent sur ceux qui ne tiennent 
aucune terre du seigneur , elles doivent être abolies sans ac- 
corder aucun dédommagement , puisqu'elles sont une viola- 
tion du droit naturel , contre lequel aucun usage , aucune loi 
ne peut prescrire. 

Le dédommagement dont nous avons parlé ne peut Mrèste 
regarder que les seigneurs. laïques ;° les biens ecclésiastiques 
appartiennent à la notion ; et le législateur , qui a fe droit 
absolu d’en disposer , peut. faire pour leurs serfs tout ce qu’il 
peut faire pour ceux du domaine direct de l’état. 

Observons enfin que jamais le dégommagu enae peut 
aller au-delà du revenu net de la terre qui a été abandonnée 
par le seigneur, et ‘doit être fixé un peu au-dessous. Quant 
aux opérationsnécessaires pour former toutes les évaluations 
avec une justice rigoureuse , elles dépendent des principes 
connus de l’arithmétique politique. 
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jugent au nom du souverain ne présentent-ils pas au 
souverain leurs arrêts demort avant qu’on les exécute? 

De quelque côté qu'on jette les yeux, on trouve la 
contrariété, la dureté ; l’incertitude, l'arbitraire. En- 
fin la vénalité de la magistrature est un opprobre dont 
la France seule, dans. l’umivers entier, est couverte, et 
dont elle a toujours souhaité d’être lavée. On a tou- 
jours regretté, depuis François Ler, les temps où le 
simple jurisconsulte, blanchi par Pétude des lois, par- 
venait, par son seul mérite, à rendre la ‘justice qu'il 
avait défendue par ses veilles, par sa voix et par son 
crédit. Cicéron, Hortensius et le premier Marc-Antome 
n’achetèrent point une charge de sénateur. En vain 
Vabbé de Bourzeys, dans son livre d’erreurs intitulé 
Testament politique du cardinal de Richelieu, at} 
prétendu justifier la vente des dignités de la robe ; en’ 
vain d'autrestauteurs , plus courtisans que citoyens, et 
plus inspirés par l'intérêt personnel que par l'amour de 
la patrie, ont-ils suivi les traces de l'abbé de Bour- 
zeys; une preuve que cette vente est un abus, c’est 
qu'elle ne fut produite que par un autre abus, par la 
dissipation des finances de létat. C’est: une simonie 
beaucoup. plus funeste que la vente des bénéfices de 
l'Eglise : car si un ecclésiastique isolé achète un béné-. 
fice simple, 1l n’en résulte n1 bien ni mal pour la patrie 
dans laquelle ä4l n’a nulle juridiction ; 1l n’est comp - 
table à personne : mais la magistrature a l'honneur , 
la fortune etla vie des hommes entreses mains. Nous 
cherchons dans ce siècle äftout perfectionner ,rcher= 
chons donc à perfectionner les lois. 
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CHAPITRE XLIIT. ‘ 


Des progrès de l'esprit humain dans Le siècle de 
Louis AT. 


Un ordre entier de religieux aboli par la puissance 
séculiére , la discipline de quelques autres ordres mo- 
nastiques réformée par cette puissance, les divisions 
mêmes entre toute la magistrature et l’autorité épisco- 
pale, ont fait voir combien de préjugés se sont dissipés, 
combien la science du gouvernement s'est étendue, 
et à quel point lesesprits se sont éclairés. Lies semences 
de cette science utile furent jetées dans le dernier 
siècle ; elles ont gerimé de tous côtés dans celui-ci jus- 
qu’au fond des provinces, avec la véritable éloquence 
qu'on ne connaissait guère qu'à Paris, et qui tout d’un 
coup a fleuri dans plusieurs villes; témoin les discours 
sorts ou du parquet ou de l’assemblée des chambres 
de quelques parlemens, discours qui sont des chefs- 
d'œuvre de l'art de penser et de s'exprimer , du moins 
à beaucoup d’égards. Du temps des d’Aguesseau, les 
seuls modèles étaient dans la apienes et encore très- 
rares. Une raison supérieure s’est fait entendre , dans 
nos dermiers jours, du pied des Pyrénées au noté de 
la France. La philosophie, en rendant l'esprit plus 
juste, et en bannissant le ridicule d'une parure recher- 
chée, a rendu plus d’une province l’émule de la capitale. 

En général le barreau a quelquefois mieux connu 
cette jurisprudnece universelle, puisée dans la nature, 
qui s'élève au-dessus de toutes les lois. de convention, 
ou de simple autorité > lois souvent dictées par les ca- 
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prices ou par des besoins d'argent; ressources dange- 
reuses plus que les loïs utiles, qui se combattent sans 
cesse, et qui forment plutôt un chaos qu’un corps de Ic- 
gislation, ainsi que nous lPavons dit. 

Les académies ont rendu service en accoutrimant 
les jeunes gens à la lecture, et en excitant par des-prix 
leur génie avec leur émulation. La saine physique a 
éclairé les arts nécessaires ; et ces arts ont commencé 
déja à fermer les plaies de l'état, causées par deux 
guerres funestes. Les étofles se sont manufacturées à 
moins de frais par les soins d’un des plus célébres 
mécaniciens (a). Un académicien encore plus utile (4) 
par les objets qu'il embrasse a perfectionné beaucoup 
l’agriculture, et un müustre éclairé a rendu enfin les 
blés exportables, commerce nécessaire défendu trop 
long-temps, et qui doit être contenu peut-êlre autant 
qu'encouragé. 

Un autre académicien (c) a donné le moyen le plus 
avantageux de fournir à toutes les maisons de Paris 
l'eau qui leur manque, projet qui ne peut être rejeté 
que par la pauvreté, ou par la négligence, ou par l'ava- 
rice. 

Un médecin (d) a trouvé enfin le secret, long-temps 
cherché, de rendre l’eau de la mer potable : il ne s’agit 
plus que de rendre cette expérience assez facile pour 
qu'on en puisse profiter en tout temps sans trop de 
frais. 

Si quelque invention peut suppléer à la connais- 
sance qui nous est refusée des longitudes sur la mer, 
c'est celle du plus habile horloger de France (e) qui 
dispute cette invention à l'Angleterre. Mais il faut 
aitendre que le temps mette son sceau à toutes ces dé- 


(a) M. Vaucanson. (b) M. Duhamel. (c) M. de Parcieux. 
(d) M, Poissounier . (e) M. le Roi. 
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couvertes. Il n’en est pas d’une invention qui peut 
avoir son utilité et ses inconvéniens, d’une décou- 
_verle qui peut être contestée, d’une opinion quE peut 
étre combattue, comme de ces orands monutnens des 
beaux-arts en poésie, en éloquence, en musique, en 
architecture, en sculpture, en peinture, qui forcent 
tout d’un coup le suffrage de toutes les nations, etqui 
s’assurent ceux de la postérité par un éclat que ricu 
ne peut obscurcir. Al! ji 

Nous avons déjà parlé du célèbre dépêt des connais- 
sances humaines, qui a paru sous le titre de Diction- 
naire encyclopédique. C’est une gloire éternelle pour 
la nation que des officiers de guerre sur terre et sur 
mer, d'anciens magistrats, des médecins qui connais- 
sent Ja nature, de vrais doctes quoique docteurs, des 
hommes de lettres dont le goût a épuré les connaïs- 
sances , des géomètres, des physiciens , aient tous con- 
couru à ce travail aussi utile que pénible sans aucune 
vue d'intérêt, sans même rechercher la gloire, puisque 
plusieurs cachaient leurs noms; enfin sans étre ensemble 
d'intelligence, et par conséquent exempts d'esprit de 
parti. 

Mais ce qui est encore plus honorable pour la pa- 
trie, c’est que dans ce recueil immense le bon l’em- 
porte sur le mauvais ; ce qui n’était pas encore arrivé. 
Les persécutions qu’il a essuyées ne sont pas si hono- 
rables pour la France. Ce même malheureux esprit de 
formes, mêlé d’orgueil, d'envie et d’ignorance , qui fit 
proscrire limprimerie du temps de Louis XI , les 
spectacles sous le grand HenriIV, les commencemens de 
la saine philosophie sous Louis XII , enfin l’émétique 
et linoculation: ce même esprit, dis-je, ennemi de 
tout ce qui instruit, et de tout ce qui s'élève, porta 
des coups présque mortels à cette mémorable entre- 
prise; ilest parvenu mêmetà la rendre moins bonne 
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qu’elle n'aurait été, en lui mettant des entraves, dont 
il ne faut jamais enchaïner la raison ; car on ne doit ré- 
primer que la témérité, et non la sage hardiesse , sans 
laquelle l'esprit humain ne peut faire aucun progres. 
Il est certain que la connaissance de la naiure, l'esprit 
de doute sur les fables anciennes honorées du nom 
d’histotres, la saine métaphysique dégagée des 1m- 
pertinences de l’école, sont les fruits de ce siecle, et 
que la raison s'est perfectionnée (1). 


(1) Qu’il nous soit permis d'ajouter ici quelques traits au ta- 
bleau tracé par M. de Voltaire. C’est dans ce siècle que lPaber- 
ration des étoiles fixes a été découverte par Bradley ; que les 
gcomètres sont parvenus à calculer les perturbations des co- 
mètes , et à prédire le retour de ces astres ; que les mouve- 
mens des planètes ont été soumis à des calculs sinon rigoureux, 
du moins certains, et d’une exactitude égale à celle qu’on 
ptut attendre des observations. Les principes généraux du 
mouvement des corps solides et des fluides ont été découverts 
par M. d’Alembert, Le problème de la précession des équi- 
noxes , dont Newton n’avait pu donner qu’une solution in- 
complète , a été résolu par le même géomètre ; et on lui doit 
encore la découverte d’un nouveau calcul nécessaire dans Ja 
théorie du mouvement des fluides et des corps flexibles. Les 
lois de la gradation de la lumière, trouvées par Bouguer ; Ja 
. découverte des lunettes acromatiques , dont la première idée 
est due à M. Euler ; la méthode d’appliquer le prisme aux lu- 
nettes , de décomposer par ce moyen la lumiere des étoiles, 
dé mesurer avec plus d’exactitude les lois de la réfraction et de 
la diffraction , que l’an doit à M. l'abbé Rochon, avec de nou- 
velles méthodes de mesurer les angles et les distances , et des 
observations importantes sur la théorie de la vision ; tous ces 
travaux sont autant de monumens du génie des savans qui ont 
illustré ce siècle. | 

Quels progrès r’avons-nous point faits dans la chimie , de- 
venue une des branches les plus utiles et les plus étendues de 
nos connaissances ! Nous avons su découvrir , analyser , sou- 
mettre aux expériences ces fluides élastiques connus sous le 
nom d’aærs , el dont le siècle derniersoupçonnait à peine lexis- 
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Ilest vrai que toutes les tentatives n’ont pas été beu- 
reuses. Des voyages au bout du monde » pour constater 
une vérité que Newton avait pee dans son cabi- 
net, ont laissé des doutes sur l’exactitude des mesures. 
Fr entrep rise du fer brut forgé , on converti en acier, 
celle ‘de faire éclore des animaux à la manière de P'É 
gypte dans des climats trop différens de l'Égypte * 


tence ; les phénomènes électriques ont encore été une source 
féconde de découvertes : la nature dela foudre a été connue : 
grâce à M. Franklin, el il nous a instruit à nous préserver de 
ses ravages, [” Kb naturelle est devenue une science nou- 
velle par les travaux des Linneus , des Rouelle, des Daubenton 
et de leurs disciples , tandis que i Fer de la na- 
ture en répandait le goût parmi les hommes de tous les états 
et de tous les pays. Les mathématiques ont fait par le géuie 
des Bernouilli, des Euler, des d’Alembert et des la ne 18e 
d'immenses progrés dont Newton et Leibnitz seraient eux- 
mêmes étonnés. Le calcul des probabilités, qui ne servait 
presque dans le siècle dernier qu’à calculer les chances des jeux 
de hasard , a été appliqué à : es questions utiles au bonheur des. 
hommes. 

Les principes généraux de la législation , de l'administration 
des états , ont été découverts, analysés et développés dans un 
grand nombre d’excellens ouvrages. 

L'art tragique enfin , perfectionné par M. de Voltaire , est 
devenu ua art vraiment moral ; il a fait du théâtre une école 
d'humanité et de philosophie. 

Si nous examinons ensuite les progrès des arts, nous comp- 
terons au nombre des avantages du même siecle la perfection 
de l’art de coùstruire les vaisseaux , la méthode dé les doubler 
de cuivre , lart d’insiruire les muets et de les rendre en 
quelque sorte à la société , les secours établis pour les hommes 
frappés d’une mort apparente; l’art militaire enfin, dont Île 
génie de Frédéric a fait en quelque sorte une science nouvelle. 

Enfin nous avons vu tous les arts mécaniques, toutes les 
manufactures , toutes les. branches de l’agriculture se perfec- 
tonner , s'enrichir de méthodes nouvelles , se diriger par des 
principes plus sûrs et plus simples, fruits d’une application 

ureuse des sciences à Lous les objets de l’industrie aumaine.. 
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beaucoup d’autres efforts pareils, ont pu faire perdre 
un temps précieux, et ruiner même quelques familles. 
Mais nous avons dù à ces mêmes entreprises des lu- 
micres utiles sur la nature du fer et sur le développe- 
_ ment des germes contenus dans les œufs. Des systèmes 
trop ORALE ont défiguré des travaux qui auraient 
été, trés-utiles. On s'est fondé sur des expériences 
irompeuses pour faire revivre cette ancienne erreur 
que des animaux pouvaient naître sans germe. De là 
sonbsorties des imagirations plus chimériques que ces 
animaux. Les uns ont poussé Pabus de la découverte 
de Newton sur l’attraction jusqu’à dire que les enfans se 
forment par attraction dans le ventre de leurs mères. 
Les autres ont inventé des molécules organiques. On 
s’est emporté dans ses vaines idées jusqu'a prétendre 
que les montagnes ont été formées par la mer; ce qui 
est aussi vrai ne de dire que la mer a été formée par 
les montagne 

Qui croirait que des géomèétres ont été assez extra- 
vagans pour imaginer qu’ en exaltant son âme, on pou- 
vait voir l'avenir comme le présent. Plus d’un philo- 
sophe, comme on l’a déja dit ailleurs, a voulu, à 
j exemple de Descartes, se mettre à la place de Di ; 
et créer comie lui un monde avec la parole : maïs 
bientôt toutes ces folies de la philosophie sont réprou- 
vées des sages ; et même ces édifices fantastiques , dé- 
truits par la raison, laissent dans leurs ruines des 
matériaux dont la raison même fait usage. 

«+ Une extravagance pareille a infecté la morale. Il 
s'est trouvé des esprits assez aveugles pour saper tous 
les fondemens de la société en croyant la réformer. 
On a été assez fou pour soutenir que le tien et le 
mien sont des crimes, et qu'on ne doit point Jouir de 
son travail; que non’seulement tous les hommes sont 
égaux, mais qu'ils ont perverti l’ordre de la nature en 
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se rassemblant ; que Nr est né pour être 1s0!é 
comme une bête farouche ; que les castors, les abeilles 
et les fourmis dérangent Les 18 > Em en vivant 
en république. 

Ces impertinences, dignes de l'hôpital des fous, 
ont été quelque temps à la mode, comme les singes 
qu on fait danser dans des foires. 

Elles ont été poussées jusqu'a ce pointincroyable de 
démence , qu'un Je ne sus quel charlatan Se a 
osé dire, dans un projet d'éducation (a); « qu’un roi 
ne doit “ balancer à donner en mariage à son el la 
fille du bourreau , si les goûts , les humeurs et les ca- 
ractères se conviennent. » 

La théologie n’a pas été à couvert de ces exces : des 
ouvrages dont la nature est d’être édifians sont devenus 
des libelles diffamatoires qui ont même éprouvé la 
sévérité des pariemens ; 04: qu devaient aussi étre 
condamnés par toutes Es académies ; tant 1ls sont mal 
écrits ! 

_ Plus d’un abus semblable a fo la littératures 

une foule d'écrivains s’est égarée dans un style re- 
cherché , violent , IDE ou dans la négligence 
totale de la grammaire. FR est parvenu jusqu'a ta 
Tacite ridicule. On a beaucoup écrit dans ce siècle; on 
avait du génie dans l’autre. La langue fut portée. sous | 
Louis XIV : au plus haut point de perfection dans'tous 
les genres, non pas en employant des termes nou- 
veaux, inutiles, mais en se servant avec art de tous les 
mots nécessaires qui étaient en usage. Il est a craindre 
aujourd” hui que celte belle langue ne dégénère par 
cette malheureuse facilité d'écrire que le ed passé a 
donnée aux siècles suivans ; car les modèles produisent 


(a) Ces propres paroles se lrouvent dans, le Lys latitulé 
Émile , tome ÎV, page 78. | 
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une foule d’imitateurs, et ces imitateurs cherchent 


toujours a mettre en parole ce qui leur manque en 
génie. Ils défigurent le lângage, ne pouvant l’embellir. 
La France surtout s'était distinguée , dans le beau 
siécle de Louis XIV, par la perfection singulière à 
laquelle Racine éleva le théâtre, et par le charme de 
Ja parole, qu'il porta a un degré d'élégance et de 
pureté inconnu jusqu'à Jui. Cependant on applaudit 
après lui à des pièces écrites aussi barbarement que 
ridiculement construites. 

* C'est contre cette décadence que l'académie française 
lutte continuellement ; elle préserve le bon goût d’une 
ruine totale, enn CRT au moins des prix qu'à ce 
qua est écrit avec quelque pureté, et en réprouvant ce 
qui péche par le style. Il est vrai que les beaux-arts, 
qui donnérent tant de supériorité à la France sur les 
autres nations, sont bien dégénérés, et la France serait 
aujourd’hui sans gloire däns ce genre, sans un air 
nombre d'nvtil es de génie, tels que le poëme des 
quatre Saisons et le quinzième chapitre de Bélisaire 


ul est permis de mettre la prose a côté de la plus élé- 


gante poésie. Mais enfin la littérature , quoique sou- 
vent corrompue, occupe presque toute la jeunesse 
bien élevée : elle se répand dans les conditions qui 
lignoraient. C’est à elle qu'on doit l'éloignement des 
débauches grossières , et la conservation d’ un reste de 


da politesse rare dans la nation par Louis XIV 


et par sa mére, Cette littérature, utile dans toutes les 
conditions de la vie, console Héltdes calamités 
bliques , en arrêtant sur des objets agréables l'esprit, 
qui serait trop accablé de la contemplation des misères 
humaines. 
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